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    Paix trompeuse nuit plus que guerre ouverte.


     


    (proverbe indien)


     


    La paix est à l’ombre des sabres.


     


    (proverbe arabe)


     


    Une fois sous terre, on a la paix.


     


    (proverbe chinois)

  


  
     


     


     


    Ces carnets seront tôt ou tard découverts. Mon mari soupçonne quelque chose. Pourtant, je n’arrive pas à m’arrêter d’écrire. Cela me fait du bien.


    Je crois que je suis enfin en train de guérir.


     


    2003-04-03

  


  
     


     


     


    Appuyé contre le motoride en suspension, Renaud observait les lointaines silhouettes des chevaux lancées à un trot soutenu. S’ils n’accéléraient pas l’allure – et l’immobilisme de Renaud ne leur donnait aucune raison de le faire –, ils l’aborderaient dans moins de dix minutes. De quoi donner une avance suffisante au Hubb, écrin de leur précieux chargement, la somme de tous leurs espoirs…


    Renaud se concentra sur l’ennemi qui marchait vers lui : tout portait à croire qu’ils souhaitaient économiser leurs montures. Le Foulard Rouge ne put retenir un sourire : en essayant de s’emparer du cheptel de l’Hacienda, ils avaient au final laissé leurs propres chevaux sur le carreau. Des animaux maigres, trop malades pour ne pas mourir dans les prochains mois, mais un sang frais bienvenu pour renouveler les trop rares lignées : les étalons ne produisaient guère plus de descendants, à moins que les femelles ne soient devenues stériles. Dans tous les cas, à l’image de toutes les autres espèces animales sur Bagne, les chevaux se mouraient à petit feu.


    Et nous avec.


    Renaud toussa et se redressa. Le motoride sur lequel il s’appuyait reprit sa position initiale dans les airs.


    Au moins, l’un d’entre nous dispose encore de toutes ses réserves d’énergie !


    Pourtant, il n’éprouvait aucune peur à l’idée d’affronter seul les cinq mercenaires qui approchaient par le sud. Et Renaud le savait : il n’était jamais vraiment seul. En ce moment même, il pouvait compter sur deux alliés de poids, lesquels pesaient de chaque côté de ses hanches : Smith & Wesson.


    — Je veux voir ! s’écria une voix sortie de nulle part.


    — Si je te sors, ils prendront ça pour une menace et attaqueront sans sommation, siffla Renaud sans bouger les lèvres. Or, ils n’ont pas l’air de vouloir m’abattre à bout portant.


    Tant mieux, du reste, car il n’avait pas envie de mourir aujourd’hui. La fois précédente lui avait suffi.


    — Tu vois pourquoi c’est toi qu’il prend à gauche ? renchérit une nouvelle voix. Parce que t’as rien dans le barillet !


    — Hey ! protesta l’intéressé.


    — Il lui faut quelqu’un de sûr pour sa main préférée, qui ait la chambre bien en face du canon !


    — Crâneur !


    — Et le plus sûr, c’est moi.


    — Toi…


    — Oh, pitié, taisez-vous, souffla Renaud.


    — Nous taire ? Ça fait des semaines qu’on peut pas l’ouvrir parce que t’es jamais seul. Alors on profite de l’instant présent, vois-tu.


    — Ouais, d’abord !


    — Smith, la preuve par l’exemple : j’ai encore démontré que j’étais le plus brillant. J’argumente, tu approuves. Il me dégaine en premier. Comprendo ?


    — Tu n’as même pas l’accent espagnol.


    — Taisez-vous, répéta leur propriétaire.


    Cette fois, l’ordre ne souffrait aucune réplique.


    Presque à portée de cri, Pulp chevauchait en tête, les étriers remontés bien hauts. Renaud se composa une expression imperturbable où perçaient ses yeux noirs, deux canons menaçants. Il les fixa sur l’homme qui lui avait inexplicablement échappé la fois précédente. Hors de question de répéter la même erreur ; il ne se laisserait plus distraire.


    Le Chinois paraissait d’ailleurs surpris de rencontrer de nouveau l’homme aux faux airs de dandy. Ce dernier faisait le tour des armes adverses : a priori que du petit calibre. Le cheval de tête s’arrêta à dix mètres de Renaud, en plein dans la zone de télétransport. Le Foulard Rouge se garda bien d’en prévenir l’ennemi. Si les hommes paraissaient ne rien sentir de la haute toxicité du lieu, les chevaux piaffaient. Ils écoutaient leur instinct qui leur dictait de fuir, non seulement l’endroit, mais aussi l’humain en face d’eux.


    Les cavaliers sortirent leurs armes à feu. Pulp restait calme, presque pacifique. Il ne transpirait même pas sous son col Mao à la coupe étouffante. Néanmoins, ses salutations constituèrent un démenti à son flegme :


    — Je sais ce que tu es.


    — Parle, tu m’intéresses.


    Renaud plissa les yeux. Avait-il deviné ? Au même instant, une migraine cogna à la porte de son esprit. Il pouvait sentir la douleur grandir à chaque pulsation de son cœur.


    — Tu es l’homme à abattre, répondit Pulp avec un sourire carnassier.


    Renaud grimaça : seule la moitié droite de son visage souriait, tordue par l’ironie. Il soupira.


    — Un instant, j’ai cru que tu savais vraiment. Dommage pour toi.


    — Comment ça ?


    Pulp paraissait vexé, son visage encore plus plat que celui de Renaud se convulsant de rage. Il perdait vite patience. Renaud pencha la tête pour affirmer son air provocateur qu’il brandissait tel un flambeau ; Lady le lui rappelait souvent. La commissure gauche de ses lèvres s’étira vers le haut à son tour :


    — Parce que tu n’as pas idée de ce qui va te tomber dessus.


    Une hésitation flotta dans l’air puis Pulp ricana :


    — Dit celui qui a abandonné ses compagnons à une mort certaine !


    Renaud ne cilla pas, son sourire ne perdit pas une once de sa bravoure. Un doute l’effleura avant qu’il ne le chasse d’un clignement des yeux : c’était impossible. Dans le Hubb, même lancé à la moitié de sa vitesse habituelle, les autres ne craignaient rien. À moins que Pulp ne leur réserve une énième surprise ; après la mitraillette Gatling, après le lance-grenades, après sa fuite miraculeuse… qui pouvait savoir jusqu’où allaient ses ressources ? Jusqu’où s’aventurerait sa chance insolente ?


    — Tu vas m’abattre ? demanda le Foulard Rouge.


    — Non, juste te retenir ici. Par la force s’il le faut. Par la mort si je le dois. Cette fois-ci, rien ne peut exploser à proximité, sinon ton motoride, et je crois que tu en as besoin. Dis-moi, d’un génie à un autre, comment as-tu fait pour faire exploser mes réserves de poudre l’autre nuit ? Je suis curieux.


    Renaud afficha une moue boudeuse, déçu d’une approche aussi peu subtile, à la limite de la vulgarité. Pulp n’avait vraiment pas conscience de ce qui l’attendait au tournant.


    — Je me suis servi de quelque chose que tu n’as pas.


    Il marqua une pause dramatique, en profita pour retirer le gant de cuir à sa main droite et rapprocher discrètement sa main nue de la crosse de Wesson dans le holster de cuisse.


    — L’intelligence, souffla-t-il.


    — Tu m’en crois dépourvu, pourtant c’est toi qui perds la partie. En ce moment même.


    Étrange, cette volonté d’informer l’ennemi de sa défaite en cours. Renaud haussa les épaules et prit le temps de retirer son autre gant, qui rejoignit son jumeau tombé au sol dans un bruit mat.


    — Souhaites-tu me provoquer en duel ? s’étonna Pulp.


    Pour toute réponse, Renaud s’écarta du motoride tandis que ses mains frôlaient la crosse de ses revolvers. L’excitation gronda comme une vague, un rouleau en formation prêt à frapper la côte. Pulp se plaça face à lui, visage fermé, la main à hauteur du colt. Renaud savait qu’il allait gagner. Ce n’était pas sous-estimer l’ennemi quand on se savait absolument supérieur à lui.


    Rien ne peut combattre la magie, sauf la magie elle-même.


    Renaud affûta sa résolution, concentra son énergie au bout de ses doigts frémissants. La crosse du revolver, proche, si proche, et la victoire en deux balles maximum. Il ne gaspillerait ni sa poudre, ni son énergie.


    Pulp s’appuyait davantage sur son pied gauche, peut-être le résultat d’une vieille blessure à la jambe droite ou d’une mauvaise posture de marche. Il fixait Renaud droit dans les yeux avec l’air de l’homme qui regarde toujours la mort en face. Alors, le Foulard Rouge considéra l’adversaire d’un œil nouveau, plein de respect. Son regard engloba jusqu’aux quatre acolytes qui, pensant l’acculer, gardaient leurs canons tournés vers lui. Pulp, les lèvres résolument closes, fit passer sa langue dans l’espace entre ses lèvres et ses dents.


    Les secondes s’écoulèrent, lentes, trop lentes, comme si le temps s’engluait…


    Deux balles partirent au son d’un unique coup de feu. Smith et Wesson venaient de parler d’une même voix. La première toucha Pulp en pleine poitrine à trois centimètres au-dessus du cœur. L’homme n’eut même pas un hoquet de surprise et s’écroula sur le dos, terrassé par la puissance de l’impact.


    L’autre projectile provoqua la mort des quatre autres cavaliers. Concentré sur la balle qu’il tenait en son pouvoir, Renaud lui donna une trajectoire courbe. Le plomb traversa les quatre poitrines et emporta leur souffle de vie avec lui. Les corps sursautèrent et, en même temps que la conscience les quittait, glissèrent hors des étriers pour couler sur le sol. L’un d’eux resta là, jambe coincée. Renaud libéra le cheval de ce poids mort puis vérifia que tous les humains l’étaient bel et bien.


    Cinq vérifications, cinq morts. Renaud remit ses gants puis se pencha vers le visage de Pulp, figé par l’indifférence.


    Étrange.


    Avec des gestes précis et rapides, il leur ferma les yeux, les dépouilla de leurs armes, de leurs munitions, puis rangea le tout dans le coffre caché sous le siège du motoride. Il considéra un instant les chevaux qui n’avaient pas bougé. Malades, comme toutes les bêtes sur Bagne, mais étonnamment bien dressées.


    Pas le temps de s’attarder. S’il interprétait bien les propos nébuleux de Pulp, des cavaliers harcelaient en ce moment même le Hubb, dans l’espoir que la conductrice commette une erreur de parcours qui provoque un accident. Renaud faisait confiance à Lady pour se sortir entière de ce mauvais pas, mais il ne voulait pas prendre de risque inutile.


    Comme l’évasion se tiendrait dans les prochains jours, il décida d’abattre les chevaux. Mieux valait pour eux une mort rapide. Il pouvait y avoir de la compassion dans le meurtre. C’était d’ailleurs ce que répétait le Parti pour la Paix à ses Thaumaturges afin d’en faire de braves petits soldats aveugles : « Le bouddhisme est la religion de la compassion et parfois, la compassion revient à tuer l’ennemi pour lui éviter de produire un mauvais karma, pour lui offrir une chance de renaître en Terre Pure. »


    Foutaises.


    Il enfourcha le motoride et suivit aussitôt la direction du Hubb. À la place de Pulp, Renaud aurait tendu une embuscade à la sortie de l’étroit canyon qui constituait le seul passage praticable pour un engin aussi massif que le Hubb. Mais que pouvaient bien des chevaux face à la puissance de traction d’un camion magilectrique ?


    Renaud l’ignorait, aussi accéléra-t-il dans la pente qui menait au fond du canyon, pressé de se laver d’un doute de plus en plus insistant. Il se sentait trop épuisé pour lancer son esprit à la rencontre du Hubb et observer les événements ; une raison supplémentaire de s’inquiéter car il allait avoir besoin de toutes ses forces pour l’évasion. Il pesta, car les virages l’empêchaient de discerner l’autre bout du chemin. Pour l’instant, tout ce dont il était sûr, c’est que le Hubb se trouvait bel et bien devant lui.


    Le canyon se sépara en deux routes bien distinctes. Il prit à droite.


     


    Au volant du Hubb, Lara se demanda de quelle manière les Foulards Noirs placés à la sortie du canyon pensaient pouvoir l’empêcher de passer. Croyaient-ils qu’elle aurait des scrupules à les renverser pour se tailler un chemin à travers leur chair et leur sang ? Alignés en arc de cercle à environ cinquante mètres, ils avaient rangé leurs armes dans leurs holsters comme s’ils allaient simplement la regarder leur passer dessus. S’ils ne bougeaient pas, à cette vitesse, elle se verrait obligée de les écraser.


    Lara accéléra, songeant au sang qu’elle allait faire couler. Ils ne lui laissaient pas le choix.


    Scar émit un commentaire amusé sur les essuie-glaces qui ne tarderaient pas à reprendre du service. Lara serra les dents. Anthony se taisait lui aussi, conscient qu’un élément leur échappait sûrement. La jeune femme força l’angoisse en elle à se taire.


    Le Hubb surgit du canyon tel un serpent hors de son nid. Un violent choc secoua le véhicule. Lara sentit ses dents cogner les unes contre les autres, puis le goût du sang dans sa bouche. Un grand bruit de tôle froissée précéda le hurlement paniqué de Scar. Ils virent le monde se renverser avant de ne plus rien voir du tout.


    Lara tomba sur le côté, vers l’extrémité droite de la cabine conducteur, tandis que le Hubb enchaînait plusieurs tonneaux. Les trois occupants de la cabine se cognèrent et se mélangèrent dans une étreinte douloureuse, pleine de cris et de gémissements, de bras tordus et de mains écrasées. Lara heurta Scar, qui tomba sur Anthony, lequel émit une plainte étouffée par le bruit d’une chute plus lourde, plus grave. Le Hubb s’immobilisa dans un silence de mort, son flanc droit contre le sol.


    Scar tapa dans le dos de Lara. Sonnée, la jeune femme secoua la tête et se releva, marchant sur ses compagnons sans le vouloir. Tant bien que mal, le haut du dos courbé à cause de la porte heureusement toujours fermée, elle fit de son mieux pour qu’ils se relèvent.


    Anthony resta étendu contre la portière droite, désormais condamnée. Scar s’accroupit près de lui, cognant encore Lara à cause de l’exiguïté des lieux. Elle n’osait imaginer l’état de la marchandise et, pire, l’état de la situation.


    Prenant toute la mesure du danger qu’ils couraient, elle jugea opportun de se tirer une balle dans le crâne. Deux contre dix, dont un médecin incapable de tirer juste la plupart du temps, autant être réaliste et charitable envers soi-même.


    Mais elle voulait vivre. En elle, la rage fit feu de toute raison. La liberté valait qu’on se batte pour elle. Qu’on souffre pour elle. Qu’on meure en son nom.


    En moins d’une seconde, elle avait perdu puis retrouvé son courage. Dégainant ses colts, elle ouvrit la porte au-dessus d’eux. Dehors, le bruit d’une cavalcade. Les chevaux venaient de toutes parts.


    Des charognards épiant la proie juste avant la curée.


    — Que faites-vous, malheureuse ? s’écria Scar en lui jetant un regard à la fois horrifié et admiratif.


    — Je gagne du temps.


    Espérons que Renaud ne soit pas seulement un fanfaron vaniteux. Espérons aussi que je n’aie pas manqué de discernement. Et espérons, enfin, qu’il soit vraiment un Thaumaturge.


    Lara s’appuya sur le volant et bondit hors du Hubb. L’effort lui arracha un gémissement à cause des courbatures qui la tiraient, ainsi que de son dos toujours pas remis de sa chute sur les toits – et aussi de quelques côtes froissées.


    Une chose à la fois : risquer de mourir d’abord, tenter de s’en remettre ensuite.


    Les pieds plantés de part et d’autre de l’ouverture, elle leva ses colts. Dommage qu’elle n’ait pas renfilé son cache-poussière. Sans lui, elle se sentait nue et désarmée contre le monde, à la merci de ses regards indiscrets. Ne lui restait que son foulard, qui recouvrait la partie inférieure de son visage.


    Lara sauta du Hubb avant qu’on ne l’abatte à distance. Les Foulards Noirs ne désiraient apparemment pas la tuer tout de suite mais, pour autant, elle ne voulait pas les narguer plus que de raison. Ils avaient quitté leur position en arc de cercle à la sortie du canyon, pour s’approcher lentement du Hubb, couché tel un animal à l’agonie. Des chapeaux à larges bords couvraient leur tête. Des foulards sombres leur mangeaient la moitié du visage. Elle ne voyait d’eux que leurs yeux, au regard inquisiteur. Aucun d’eux ne se détacha du groupe pour se présenter comme le meneur. Ils l’obligeaient à agir.


    Reléguant sa peur à l’arrière-plan, elle lança à la volée :


    — Que voulez-vous ? Qui dirige ici ?


    Deux questions, pas de réponse. Conservant une distance respectueuse, les Foulards Noirs l’observaient avec curiosité. Lara les entendit prononcer quelque chose : son nom. En même temps, ils ne pouvaient pas s’y tromper…


    La respectaient-ils trop pour l’abattre sans sommation ? Non. Ils attendaient quelque chose.


    Ou quelqu’un. Du renfort, par exemple, pour transporter nos marchandises.


    — Que voulez-vous ? répéta-t-elle d’une voix plus assurée à mesure que le parfum de sa propre légende lui montait à la tête.


    Elle avait l’impression de renfiler le même costume chaque fois qu’on la reconnaissait sous ce nom qu’elle n’avait pas choisi.


    Lady Bang… vous la voulez ? Vous allez l’avoir, bande de chacals.


    Ils ne resteraient pas longtemps à la regarder en chiens de faïence. Que fichait Renaud ? Un instant, elle redouta qu’il ne lui fût arrivé malheur. Son cœur se serra. Au seuil de la mort, elle s’avoua l’inavouable : la peur d’avoir perdu un ami ou ce qui y ressemblait. En pensée, elle formula un adieu à ses rêves d’évasion : impossible de décoller sans pilote.


    Un Foulard Noir la toisa du haut de son cheval aux jambes trop fines. Large de poitrail, la bête grise laissait voir d’épaisses veines vertes qui marbraient la peau collée à ses muscles à moitié fondus. Elle fixait Lara de ses grands yeux noirs, si expressifs qu’on pouvait y lire l’intelligence et jusqu’à la conscience de sa mort prochaine.


    Tout l’inverse du cavalier :


    — Déposez les armes. Il y a eu assez de sang versé.


    — Vous faites dans la magnanimité, maintenant ?


    Sachant pertinemment qu’elle serait bientôt à court de temps, Lara releva ses colts. À cette distance, impossible de le manquer. Il devait penser qu’elle n’oserait pas, à dix contre une.


    Mourir pour mourir, autant partir avec panache.


    La tête de l’homme et celle du cheval explosèrent en même temps, victimes de deux coups de feu simultanés. Ils s’effondrèrent tandis que, comme de juste, une pluie de balles dans le sens inverse s’ensuivait. Mais avec un décalage suffisant pour que Lara se recroqueville sur elle-même et se jette derrière la carcasse encore chaude du cheval gris. Protégée par le Hubb d’une part et par le ventre de l’animal d’autre part, elle avait une minuscule chance de survivre encore trente secondes. Passé ce délai, la mort viendrait la cueillir. Elle le savait.


    Elle abattit deux cavaliers avant qu’une balle ne frôle sa tempe. Ou son arcade. En tout cas, le côté droit de son visage s’enflamma de douleur et le sang aveugla son œil. Elle n’eut pas le réflexe idiot de l’éponger avec sa main. Tant pis pour la précision de tir. Grimaçant sous l’effort, elle eut la satisfaction de voir un cheval supplémentaire s’effondrer.


    Les Foulards Noirs répliquèrent avec davantage de fureur et elle ne put, alors, que s’aplatir au sol en espérant une accalmie.


    Le calme s’abattit soudain. Lara ferma les yeux, prête à se faire surprendre par la mort à tout moment. De nouveaux coups de feu retentirent, assortis de cris d’horreur. Le sol trembla sous la danse des sabots affolés. Elle entrouvrit les yeux. Les chevaux sans cavaliers, étonnamment calmes, s’écartèrent pour éviter une forme mouvante qu’elle n’identifia pas tout de suite.


    Renaud !


    Le motoride de récupération percuta deux cavaliers encore en selle tandis que le Foulard Rouge sautait à terre. Il roula dans le sable blanc et, sans attendre de se relever, continua de tirer à l’aveuglette. Lara se fit toute petite, souffla, assura la prise autour de la crosse de ses revolvers.


    Viser, tirer, tuer. Viser, tirer, tuer.


    La rengaine accompagna ses gestes. Une odeur métallique envahit l’atmosphère, mélange chimique de poudre, de sang, de sueur. Si la mort portait un parfum, nul doute qu’il s’agirait de celui-ci. Restaient quatre cavaliers en déroute. Lara estima en avoir tué trois seulement au début de l’affrontement.


    Se glissant à découvert, elle vola un cheval pour s’assurer plus de mobilité. Le premier pas de trot faillit la faire tomber. Mauvaise monteuse, elle n’avait pas vu que les étriers étaient bien trop bas pour elle. Tant pis. Elle visa un Foulard Noir dans le dos, l’atteignit à l’épaule. La balle suivante trouva la tête. Lara n’y voyait plus très clair et ses oreilles bourdonnaient. Son sens de l’équilibre s’en ressentait. Ses tirs aussi. Difficile de viser une cible mouvante quand on bougeait soi-même pour ne pas constituer une proie facile. Et ce sang sur son visage qui engluait ses paupières, et poissait ses lèvres, et cette chaleur suffocante…


    Un Foulard Noir pas si mort que ça brandit son arme sur elle. La monture de Lara se cabra et, déstabilisée, la jeune femme démonta. L’homme tira. Il lui aurait explosé la tête si le cheval affolé n’avait pas rué à cet instant. La balle se ficha dans son jarret et la bête rua de plus belle.


    Lara eut la présence d’esprit de rouler pour s’éloigner mais l’animal fou de douleur lui donna un coup d’une violence telle qu’elle voltigea au loin.


    Le cheval tomba, prenant le Foulard Noir au piège de son poids.


    Lara sombra dans l’inconscience.


     


    Aux abois, Renaud cherchait Lady. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle était à cheval. Or, nulle trace d’elle dans les environs immédiats. Il fit le tour des cadavres, l’estomac noué par la peur de la perdre.


    De tout perdre : le Capitan se laisserait mourir de désespoir ou bien se confondrait dans la haine, mais il n’en sortirait rien de constructif. Renaud le savait d’expérience personnelle.


    Si la vengeance est un plat qui se mange froid, ce n’est pas qu’une question de goût : c’est une question de recul.


    Il fit halte près d’un tas de cadavres en devenir. Un Foulard Noir agonisait, les jambes brisées sous le poids d’un cheval tombé. Non loin, trois autres formes. L’une d’elle respirait encore. Le visage n’était pas tourné vers le ciel, mais Renaud reconnut la forme et les vêtements.


    — Lady ! s’écria-t-il en dégageant les corps.


    Il s’agenouilla et posa délicatement la tête de la jeune femme sur ses jambes. Du sang, coulé d’une blessure entre son arcade et sa tempe, formait un masque sec et rêche sur la partie droite de son visage. Sans se soucier d’intimité, Renaud la palpa sous toutes les coutures. Il veilla à ce que ses attouchements restent médicaux. En soulevant la chemise, il remarqua que la jeune femme avait reçu un méchant coup de sabot contre la hanche. Pas de bleu, mais la peau enflait. Il jugea l’os intact et poussa un soupir de soulagement. Elle ne pourrait pas courir pendant quelques jours à cause de la douleur, mais elle s’en remettrait.


    À moins que…


    Renaud vérifia que Scar était toujours occupé avec Anthony puis, rapidement, posa trois doigts nus sur la contusion. La magie opéra d’elle-même ; il tâcha de la limiter à la hanche. Qu’un coup n’entraîne pas de blessure, ce pouvait être considéré comme de la chance. Qu’une coupure à la figure se résorbe d’elle-même, c’était miraculeux. Lorsque Scar l’aurait recousue, Renaud se débrouillerait pour toucher la jeune femme afin qu’elle n’ait pas de cicatrice.


    Ce serait bête d’abîmer un si beau visage. Bagne lui a volé son sourire mais n’a guère touché à l’harmonie de ses traits.


    De sa main gantée, il caressa la joue légèrement creuse. La jeune femme gémit. Sa paupière gauche se souleva. L’autre resta fermée à cause du sang séché. Renaud ôta sa main nue, rompant le contact avec la hanche avant que la contusion ne soit tout à fait résorbée. Il s’écarta aussitôt.


    — Ne bougez pas, le temps que les vertiges s’en aillent. Je vais aller chercher de l’eau pour votre œil. Ce n’est rien que du sang séché.


    Elle acquiesça faiblement. Renaud la laissa reprendre ses esprits tandis qu’il partait à la recherche de l’eau promise. Hors de question d’emprunter celles des Foulards Noirs, probablement empoisonnée par la toxicité de Bagne vu l’état de leurs montures. Ils ne s’abreuvaient visiblement pas aux bonnes sources.


    Scar tentait péniblement d’extirper Anthony du Hubb. Le colosse, réveillé mais guère alerte, pesait trop lourd pour lui et ses maigres bras. Renaud se précipita à son secours. En moins de deux, ils furent dehors. Anthony s’écroula à l’ombre du Hubb renversé. Une énorme bosse se formait sous son œil droit. Son nez brisé en son milieu avait été remis en place par les mains expertes du médecin, mais il garderait à jamais les marques de cette fracture. Renaud savait quelle douleur provoquait ce genre de blessure au visage, il comprenait que l’homme ait perdu connaissance sur le coup.


    — Tout va bien ?


    — Ça a l’air, il est sacrément sonné, répondit Scar à la place d’Anthony. Et Lara ?


    Renaud désigna la jeune femme d’un geste du menton.


    — Tu voudrais bien l’examiner ?


    — Tu t’en es déjà chargé, non ? commenta le médecin sur le ton de la blague paillarde.


    Renaud faillit hausser les épaules : qu’il le prenne pour un pervers et un profiteur, il n’en avait rien à faire.


    — Il lui faut de l’eau. Il vous en reste ?


    — Tiens.


    Scar lui proposa la gourde suspendue à sa ceinture. Renaud la prit et s’en retourna auprès de Lady, parvenue à se relever sur les coudes. Elle accepta sans mot dire qu’il rince son œil collé. Après quelques frottements tantôt doux tantôt rudes, elle put à nouveau soulever sa paupière mobile.


    — Merci.


    — Buvez.


    Il porta le goulot à la bouche de la jeune femme et, là encore, elle se laissa faire.


    — Vous vous sentez mieux ?


    — Étrangement en forme. Et vous ?


    Elle se faisait du souci pour lui ?


    C’est nouveau, ça.


    Un sourire fleurit sur ses lèvres et, comme de bien entendu, elle prit cette réaction pour une poussée d’orgueil. Il le comprit au ton légèrement trop sec avec lequel elle s’adressait à lui :


    — J’ai survécu. Un jour de plus. Alors, oui, ça va.


    Elle se releva. Renaud la soutint par la taille et, clopin-clopant, ils rejoignirent le Hubb renversé à une vingtaine de mètres de là. Scar l’examina pour la forme. Au visage, la balle avait seulement frôlé la peau. La blessure, bien que sanglante, paraissait propre.


    — Bon, maintenant, je veux un rapport complet sur ce qui vous est arrivé, lâcha Renaud.


    Anthony se plia à l’exercice et, quand il aborda la partie où Lara avait perdu le contrôle du Hubb, celle-ci se récria vivement :


    — Il a cessé de fonctionner ! Je ne pouvais pas le faire voler à la seule force de ma volonté !


    — Vous dites qu’il s’est soudain éteint, comme si le contact s’était coupé ? demanda Renaud.


    Elle hocha la tête, renfrognée à l’idée qu’on rejette la faute sur elle. Pour l’avoir vue conduire sur des terrains beaucoup plus accidentés, il savait qu’elle ne mentait pas. Elle maîtrisait le Hubb, elle le connaissait, elle avait intuitivement conscience que quelque chose d’extérieur avait provoqué l’accident.


    — Il y a eu collision ?


    — Un choc, mais sans collision, je dirais.


    Renaud observa longuement l’entrée du canyon. La seule option possible sur Terre n’était pas réalisable sur Bagne : un coupe-magilectrie. Or, seul le Parti pour la Paix disposait d’un tel matériel et, aux dernières nouvelles, il s’agissait d’un lourd dispositif nécessitant la présence de trois Thaumaturges au moins.


    C’était il y a vingt ans. La technologie aura évolué. Mais si c’est ça, cela voudrait dire que…


    L’effroi le saisit si fort qu’il eut l’impression de tomber à l’intérieur de lui-même. Son cœur manqua un battement et les pulsations suivantes redoublèrent de vitesse. Une panique qu’il n’avait plus connue depuis longtemps s’emparait de lui.


    Ils m’ont retrouvé. Ils ont fini par comprendre que je ne suis pas mort dans le crash.


    Une seconde pour réaliser ce que cela voulait dire.


    Merde.


    — Je vais grimper là-bas. Il faut que je vérifie quelque chose, expliqua-t-il de sa voix la plus calme en désignant le canyon.


     


    En dépit des courbatures dans ses jambes, de l’épuisement qui le gagnait un peu plus à chaque seconde, et alors qu’il aurait pu utiliser le motoride encore en service pour y aller, il parcourut à pied la distance qui le séparait de l’embouchure. Environ deux cents mètres pendant lesquels il s’appliqua à réfléchir avec son esprit logique et non ses émotions.


    Si le Parti savait, il aurait envoyé un Dallaï pour m’éliminer. Ils n’auraient pas confié le sale boulot à un humain comme Pulp ni procédé de manière si hasardeuse. Calme, calme.


    Il se sentait comme un cheval en plein débourrage ; une autre partie de lui-même tenait le rôle du dresseur.


    Et tu n’es pas sûr que le Parti soit impliqué. Vérifie d’abord la présence d’un quelconque coupe-magilectrie.


    Il se jura néanmoins de redoubler de prudence. Lui qui avait espéré dormir un peu la nuit prochaine pour reprendre des forces avant l’évasion, il ne parviendrait jamais à trouver le sommeil dans ces conditions.


    Parvenu à l’entrée du canyon, il considéra les lieux d’un regard déjà las. Rien d’anormal à première vue. Il sonda les environs immédiats à l’aide de sa magie. Sans résultat. S’il y avait effectivement un dispositif, il était bien caché. Afin d’en avoir le cœur net, il décida d’escalader les parois. La tâche ne fut pas simple.


    Au bout de quatre mètres d’effort soutenu, il remarqua une pierre étrange posée dans un recoin. De la taille d’une bille, trop ronde pour que la nature l’ait façonnée, d’un brun légèrement trop foncé par rapport à la couleur de la roche alentour. Renaud tendit la main vers l’objet, puis hésita avant de reprendre son geste.


    Il avait l’impression de s’approcher de l’antre de Mārā lui-même : la bille roula au creux de sa paume gantée. Il ne ressentit rien de particulier, comme si l’objet ne recelait pas de magie. Toutefois, il ne pouvait se permettre de la toucher directement pour vérifier, aussi enveloppa-t-il l’objet dans son foulard et le glissa-t-il dans sa poche.


     


    Quelques minutes plus tard, de retour auprès de ses compagnons d’armes, il s’aperçut qu’il n’avait pas songé à ce qu’il allait leur raconter.


    — Tout va bien ? interrogea Lady avec une sollicitude décidément inhabituelle.


    Il balaya ses craintes d’un revers de la main.


    — Je n’ai rien trouvé.


    Inutile de les alarmer. Il devait d’abord parler de sa découverte avec le Capitan. L’homme n’accusait que six ans de réclusion. En tant qu’administrateur mondial, il avait été un proche collaborateur des membres du Parti. Si une telle invention était en cours d’étude à cette époque, le Capitan le saurait.


    — Vous vous sentez capables de chevaucher ?


    — On va laisser le Hubb ici ?


    Lady devait avoir l’impression d’abandonner une partie d’elle-même. Ses yeux brillaient de détresse autant que de fatigue.


    — Je… je dois prendre quelques affaires d’abord, signala-t-elle.


    — Faites vite mais n’ouvrez pas la benne arrière. C’est trop dangereux, je crains que les amarres ne cèdent.


    Ses épaules s’affaissèrent ; elle devait penser aux livres qu’ils y avaient laissés. De toute manière, en partant pour la Terre, elle aurait dû les abandonner derrière elle. Pourquoi pas ici ? Pourquoi pas dès à présent ?


    Il restait plusieurs chevaux éparpillés çà et là. Renaud rabattit les survivants et, d’une voix douce, tâcha de les apaiser. Les animaux furent réceptifs, si bien que Renaud les soupçonna de ne pas avoir servi longtemps leurs anciens maîtres. Dans le cas contraire, ils auraient été plus méfiants envers leur nouveau propriétaire.


    Le Foulard Rouge recula de quelques pas pour contempler les six bêtes qu’il venait de réunir : bien que rendues malades par l’eau de Bagne, il paraissait évident qu’elles étaient originellement d’une qualité bien supérieure à celle que l’on trouvait ici. Il soupçonnait même un import de la Terre vers Bagne. Pour preuve le poitrail large et musculeux malgré les privations endurées, comme si ces bêtes débarquaient tout juste. Pas plus de trois mois de présence ici. Les articulations de leurs jambes étaient sèches, pas maigres. Leur crin brillait encore, non de simple propreté mais grâce à un entretien de qualité qui n’avait pas fini de s’effacer sous la crasse tenace de Bagne. La plupart arboraient une robe grise et avaient une tête concave, de larges naseaux et des yeux noirs qui débordaient de curiosité aussi bien que d’intelligence.


    Renaud ne s’y connaissait pas assez pour déterminer leur race, toutefois il savait reconnaître un cheval taillé pour l’endurance quand il en voyait un. À côté de celles-là, Quinte Flush paraîtrait une roturière.


    Renaud observa de plus près le matériel de selle et le contenu des fontes, bien trop beau pour avoir été acheté sur place. Trop neuf également.


    Ils sont étrangers, frais, bien élevés, pas trop stressés après le combat donc probablement d’origine militaire. Et surtout, ils ont été parachutés ici. Pas d’autre choix pour importer des animaux vivants.


    Le Parti pour la Paix contrôlait l’espace aérien de Bagne, il était donc le seul à pouvoir parachuter des prisonniers – ou des chevaux – sur la planète désertique. Impossible de transférer des êtres vivants par télétransport, de toute manière.


    Renaud conserva cette angoissante découverte par-devers lui. Le Hubb ne bougerait plus. Ils devaient partir d’ici. Vite. Il choisit trois solides gaillards parmi les animaux et attribua le plus résistant à Scar et Anthony, qui chevaucheraient ensemble. Le bras droit du Capitan paraissait trop mal en point pour tenir seul sur sa selle. Scar marmonna quelque chose à propos d’odeurs corporelles mais hocha la tête.


    Lady revint de sa pêche au souvenir. Autour de son cou, elle portait le grigri en forme de tête de mort qui pendait habituellement au rétroviseur intérieur. Renaud se détourna et sourit, amusé.


    — Je suis prête. Une chance que j’aie laissé mes autres affaires à l’Hacienda.


    — Cette fois-ci, vous vous y installez pour de bon.


    — Il semblerait.


    Elle ne parvenait pas à défaire son regard du Hubb. Renaud l’observa un instant, attendri ; jadis, chaque fois qu’il abandonnait un appareil spatial au profit d’un autre, il ressentait comme un déchirement. En tant que pilote, il entretenait un lien étroit avec les machines ; quasi intime. Lady n’était peut-être pas pilote au sens où l’entendait le Parti, mais elle possédait la sensibilité qui allait avec. Si elle avait été Thaumaturge, comme lui, elle aurait pu accomplir des prodiges dans l’espace.


    Mais elle ne l’est pas, et c’est tant mieux. Je ne lui souhaite pas d’être arrachée à sa famille, propulsée dans une vie qu’un autre a choisie pour vous. Parce que vous êtes l’aîné de votre fratrie et que soi-disant seuls les aînés peuvent devenir Thaumaturges. Les gens sont bêtes. Ils ne se posent pas de questions. S’ils savaient pourquoi le Parti fait ça…


    — On y va ?


    Apparemment, il s’était longuement abîmé dans ses pensées car Lady l’observait avec préoccupation.


    — Oui, inutile d’ouvrir le Hubb pour vérifier l’état de la marchandise : on risquerait d’aggraver encore les choses. Alors, on y va.


    Chacun enfourcha la monture attribuée et prit avec lui un cheval supplémentaire qu’il guiderait à la longe jusqu’à l’Hacienda.


    Le chemin serait long. Et chaud. Ils n’avaient presque pas d’eau sur eux, les bêtes crèveraient probablement avant d’être arrivées à bon port.


    Aller tout droit, aller lentement, aller longtemps ; leur seule chance d’en revenir vivants.


     


    — Aïe !


    — Pardon.


    Claudia retira le chiffon humide de la plaie.


    Assise sur le lit de cette dernière dans le quartier des Foulards Roses, Lara se pencha pour mieux s’observer dans le petit miroir à main. La cicatrice se trouvait pile dans le prolongement de son œil ; on aurait dit la branche d’une paire de lunettes particulièrement proche de la peau. Les bords, un peu boursouflés, surtout autour des points de suture, ne la défigureraient pas à vie, selon Scar.


    Lara se pinça les lèvres, songeuse. Elle ne se trouvait ni moins belle ni plus affreuse que d’ordinaire. La balafre lui donnait un air guerrier presque farouche.


    Pour une fois que j’en ai une située à un endroit qu’on peut montrer en public…


    Elle soupira, ignorant s’il s’agissait ou non d’un avantage. Cela constituerait un indice pour ses prochains ennemis, surtout si la rumeur circulait, ce qui devait déjà être le cas. Les Foulards Rouges de l’Hacienda la connaissaient tous de vue, et ceux qui l’avaient croisée en sortant de chez Scar ne manqueraient pas de répandre le mot : « Lady Bang est facile à reconnaître : elle a une cicatrice en forme de flèche sur la tempe droite. »


    — Tu penses à quoi ? demanda Claudia.


    Elle la regardait s’observer dans le miroir.


    — Je me demande si ça me portera préjudice ou non… l’ennemi me reconnaîtra tout de suite en voyant ça, foulard ou pas.


    — Bah, ça montre que tu es une dure à cuire, non ?


    Claudia gloussa sans moquerie.


    — Ou que Lady Bang est humaine sous son foulard, car elle peut saigner et souffrir comme les autres, souffla la concernée.


    — Ça, je le savais déjà. Enfin, en ce qui me concerne.


    Lara posa le miroir à main sur la commode puis se tourna vers la jeune fille. Comment ne pas apprécier Claudia ? Jeune, belle, solaire – Lara se sentait presque optimiste à ses côtés. Cette chaleur humaine que les hommes venaient lui soutirer par l’étreinte, Lara le faisait par le dialogue. Elle en avait un peu honte, d’ailleurs. Par certains côtés, la jeune fille lui rappelait Fraan.


    Physiquement, elles ne se ressemblaient guère : on ne pouvait pas comparer un chêne à une pâquerette, aussi fière et téméraire que fût cette dernière. La peau de Fraan avait la couleur de l’ébène et la saveur du chocolat ; son corps la souplesse du roseau et la douceur d’un dessert ; sa bouche la forme d’un bouton et la couleur des framboises… Noire, grande, et voluptueuse. Claudia était, aux yeux de Lara, simplement jolie, blanche et menue. Deux beautés qui ne se ressemblaient pas mais se faisaient écho de par leur caractère.


    Elles avaient en commun cette vision positive de l’avenir sans se poser de questions inutiles sur les lendemains lointains. Elles vivaient dans l’instant présent quand Lara passait son temps à s’inquiéter de ce qui allait suivre. Elles profitaient de la justesse du moment. Lara réfléchissait aux futurs hypothétiques. Elles avaient confiance en leur prochain, confiance en elles-mêmes.


    Tout mon contraire.


    — À quoi tu penses ? répéta Claudia.


    Lara ferma les yeux, hésita une seconde et finit par répondre :


    — À quelqu’un sur Terre. La personne que j’ai aimée et que… j’aime toujours. Je crois.


    — Qui est-ce ?


    Claudia ramena ses genoux contre son buste. Ses yeux brillaient du plaisir anticipé de mieux la connaître.


    — Fraan.


    — Une femme ?


    — Oui.


    — Tu préfères les femmes ?


    — Non, pas exclusivement. Enfin… je préfère Fraan. Pas les femmes en général. C’est compliqué.


    Claudia haussa les épaules.


    — Bah, l’amour n’a pas de sexe.


    — Comme tu dis.


    — Désolée, je n’aurais pas dû poser la question. Remuer le passé, surtout ici, ça fait mal.


    — Non, ne t’en fais pas.


    Depuis que Will s’était tu, Lara éprouvait le besoin de parler à quelqu’un. Elle n’en pouvait plus de tout garder par-devers elle, et Claudia s’avérerait un réceptacle idéal pour toutes ses pensées jusque-là restées informulées. Lara soupçonnait la jeune fille de détenir nombre de secrets sur certains Foulards Rouges, des partenaires réguliers, mais elle n’avait jamais entendu l’un d’eux se répandre.


    — Tu veux que je te parle d’elle ? proposa Lara.


    Claudia hocha la tête avec vigueur. Le sourire posé sur ses lèvres se lisait jusque dans ses yeux plissés de curiosité.


    — Hmm… que dire ? Elle a mon âge et elle est aussi noire que je suis blanche. Elle me dépasse d’une tête. Ses cheveux sont moitié moins longs que les tiens, ils ont des boucles très serrées, avec des nœuds partout, impossibles à démêler.


    Lara sourit en pensant au nombre incalculable de fois où ses doigts s’étaient coincés dans cette crinière ; des caresses devenues pièges.


    — Elle est d’origine cubaine et, à six ans, elle a perdu ses parents. Ma mère connaissait bien la sienne, elles correspondaient beaucoup. À l’époque, c’était encore facile de faire ça pour le plaisir. Il ne fallait pas cinquante autorisations pour envoyer une lettre. Du coup, à la mort de ses parents, Fraan est venue habiter à la maison. On s’est tout de suite appréciées. C’était ma meilleure amie, ma sœur, et aussi… Disons qu’on a été élevées ensemble, et ce, en toutes choses.


    — Je vois. Ça s’est fait tout seul ?


    — Oui. On devait avoir dans les quinze ans quand on a franchi le seuil des caresses innocentes.


    — C’est mignon.


    Lara n’aurait pas choisi ce qualificatif. Ses joues s’échauffèrent comme certains souvenirs brûlants refaisaient surface.


    — Tes parents en ont pensé quoi ?


    — Ma mère a désapprouvé. Pour elle, c’était de l’inceste. Elle ne nous a pas empêchées de nous aimer, mais nous évitions de nous montrer trop proches en sa présence histoire de ne pas provoquer un incident qui la pousse en ce sens.


    Sa gorge se noua.


    — Mon père, quant à lui…


    Elle ne lui avait jamais posé la question et n’avait aucune intention de jamais le faire. Avoir une conversation avec lui, sur ses amours à elle : inenvisageable.


    — Son avis ne compte pas, de toute manière.


    Lara se rendit compte qu’elle venait de ciller. Elle releva son regard pour le planter dans celui de Claudia. Y puisant du courage, elle reprit doucement :


    — Bref, dès nos dix ans, nous avons choisi la même carrière et nous avons eu la chance d’intégrer la même université du Parti : « Welcome to Oxford University, bitches », c’est ce que j’ai entendu en premier quand je suis arrivée. C’était assez drôle… on s’est spécialisées en langues, option interprétariat. Dans l’idée de se compléter pour mieux s’associer, elle s’est chargée des langues de l’Ouest d’Eurasie, comme l’espagnol, l’anglais, le français, l’allemand ou le russe, quand je me suis intéressée à celles de l’Est.


    — Tu parles quoi ?


    — Ma mère était de Londres comme tu t’en doutes, fit-elle toujours en anglais, en forçant sur l’accent londonien. Mon père, en bon espagnol, m’a appris sa langue maternelle dès l’enfance. Je connais aussi le japonais, le chinois et le coréen. Fraan m’a transmis quelques notions de russe et de français.


    La bouche de Claudia s’ouvrit tout rond, béate d’admiration :


    — Et tu ne confonds pas ?


    — J’ai passé huit ans à les étudier de concert, ça m’arrivait au début mais plus maintenant. Enfin…


    Elle soupira.


    — Cela fait six ans que je n’ai pas pratiqué. J’ai lu quelques livres pour m’entretenir mais je pense que c’est une passion que je peux enterrer aux côtés de mon ancienne vie. L’anglais et le français suffisent par ici. D’ailleurs je me suis largement améliorée dans la langue de notre bien-aimé empereur.


    — Tant mieux pour moi, en fait. Je parle anglais et à peine français.


    — Tu es de quelle origine ?


    — Hollandaise.


    Lara secoua la tête en riant.


    — En même temps, maintenant que tu le dis, avec ton accent et ton physique, je me demande pourquoi j’ai seulement posé la question.


    Elles rirent de bon cœur et, à cet instant, quelqu’un gratta au mur. Lara se tourna avec suspicion vers l’entrée. Dans l’entrebâillement de la porte, les chaussures impeccablement cirées de Renaud pointèrent le bout de leur semelle. Le Foulard Rouge portait un visage aux traits tirés. Longue nuit. Lara, elle, s’était endormie comme une masse en dépit de l’inquiétude et du lit étranger. La présence familière de Claudia l’avait aidée à passer outre ce détail.


    — Bonjour mesdemoiselles. Lady, le Capitan veut vous voir.


    Quelque chose me dit que c’est en lien avec l’embuscade d’hier.


    Que voulait-il savoir de plus que son rapport de la veille ? Son intuition lui souffla qu’un nouvel ordre de mission s’annonçait et, aussitôt, son visage se ferma. Renaud hocha la tête en écho, comme s’il avait lu dans ses pensées.


    Lara s’excusa auprès de Claudia et le suivit. La nuit s’apprêtait à tomber. Nombre de filles se trouvaient dans les couloirs, et toutes saluèrent Renaud avec chaleur. Il répondait par des sourires, quelques gestes, n’affichant guère de tendresse ou de préférence. Lara observa avec circonspection ce comportement tout en retenue. Dans sa tête, la question qui la taraudait depuis l’autre jour était revenue à la charge.


    Qu’est-ce qui peut bien faire échouer un Thaumaturge sur Bagne et le transformer en proxénète de bas étage ? Quel genre de crime ? Quel genre de hasard ou de coup du sort ?


    Elle n’osait pas le demander. Elle craignait que le peu qu’elle sache ne la mette déjà en danger. Naïvement, elle se répétait qu’il lui dirait la vérité en temps voulu, au moment du décollage, une fois qu’ils auraient assemblé le vaisseau.


    Qu’on le récupère en bon état, ce serait déjà bien.


    Lara gardait la télécommande d’ouverture avec elle : à moins de le forcer, ce qui demanderait des trésors de force et d’ingéniosité, personne d’autre ne pourrait ouvrir le Hubb en son absence. Une fois sortis du quartier des dames, Renaud ralentit pour que Lara se mette à sa hauteur.


    — Je sais ce que le Capitan va vous demander : refusez. Je peux m’en charger à votre place.


    — Comment cela ?


    — Vous allez comprendre.


    Lara fronça les sourcils, intriguée par tant de sollicitude.


    — Vous avez l’air épuisé, souffla-t-elle en s’efforçant d’être aimable. Quoique ce soit, je suis en meilleure forme pour…


    — Non. Ce n’est pas ça. C’est juste que… bon sang, on ne peut pas se permettre de vous perdre.


    Renaud s’arrêta de marcher, au beau milieu de la venelle qui menait à la troisième cour. Dans la pénombre, il se rapprocha d’elle et la jeune femme ne put s’empêcher de frissonner. De peur ou de désir ? Elle n’eut pas le temps d’identifier la source car Renaud poursuivait déjà :


    — Si le Capitan vous perd, il va devenir fou. Et j’ai besoin de lui après Bagne. Alors je vous en prie, pas de risque inutile.


    — Je ne comprends pas quel est votre intérêt à me dire cela, déclara-t-elle sèchement, vexée d’être ramenée au statut d’un outil dans la main du tout puissant Thaumaturge.


    Elle en avait soupé, des manipulations, sur Terre comme ici.


    Il recula, rétablissant une distance presque correcte entre elle et lui.


    — Faites-moi confiance : ni vous ni moi ne devons obéir à cet ordre. Ou au pire, il vaut mieux que je m’y rende moi. Je ne sais pas ce qu’il cherche à prouver par cette manœuvre mais…


    — Quelle est la mission en question ?


    — Récupérer le Hubb. Enfin, son contenu seulement. Il veut vous y envoyer parce que, selon lui, personne d’autre ne doit savoir, mais le risque est trop grand. Dites-lui d’envoyer quelqu’un pour sécuriser la zone et poser des bombes autour du Hubb. Vous, il vous écoutera. Moi, il n’a pas voulu entendre ne serait-ce qu’une récrimination à ce sujet.


    — Il ne vous fait plus confiance ?


    Elle était pourtant persuadée que le Capitan estimait Renaud, au moins autant qu’Anthony, son bras droit sociopathe.


    — Disons que nous avons un différend et que, sur ce point, il ne se fie pas à mon objectivité.


    Renaud s’approcha de nouveau, à tel point que son souffle se répandait par vagues le long de la gorge de Lara. Elle fit un pas en arrière mais le talon de sa botte à lacets montants heurta le mur. La bouche trop proche murmura à son oreille :


    — Les Foulards Noirs ont un sponsor, ce qui explique la qualité de leur matériel.


    — Un sponsor ?


    — Le Parti pour la Paix.


    Nouveau frisson, d’effroi cette fois, sans aucun doute possible. Lara cessa de respirer et sa bouche s’assécha. Les murs de la venelle parurent se rapprocher, donnant corps à la cellule dans laquelle elle se déplaçait : Bagne était une prison, leur prison. On n’y échappait pas, nulle part.


    — Ils en ont après nous ? finit-elle par chuchoter.


    Lara sursauta : quelqu’un venait. Renaud se colla à elle dans un geste qui faillit lui soutirer un gémissement. Elle se mordit la lèvre.


    L’homme passa sans les interrompre, mais émit un rire entendu à l’adresse du couple. Il les siffla. Lara se retint de repousser Renaud. Elle savait très bien que si la rumeur se propageait, elle serait un moindre mal pour expliquer leur proximité ces derniers temps – mieux valait ça que des fuites au sujet de l’évasion. Dès que le Foulard Rouge s’éloigna, Lara s’échappa de l’étreinte. Renaud ne s’excusa même pas. L’angoisse gravait des rides profondes sur son front.


    — Je ne sais pas, reprit-il, les sourcils froncés. Le Capitan pense qu’ils ont entendu parler de nous. De là à supposer que notre petite escapade ait été percée à jour, il n’y a qu’un pas.


    — On est sûr que c’est eux ?


    — Certains.


    Renaud recula jusqu’à s’appuyer contre le mur en face. Lara ne bougea pas du sien, suspendue à ses lèvres, dans l’attente de la suite :


    — Que doit-on faire ?


    — Accélérer les choses.


    — C’est possible ?


    — Vu la précarité de notre situation, avec le Hubb bloqué là-bas… non.


    Pour la première fois, elle eut l’agréable impression qu’il ne lui mentait pas. Cela ne la rassura pas pour autant, car elle avait compris autre chose grâce au secret qu’elle détenait.


    Si le Parti pour la Paix cherchait à mettre fin à leurs projets d’évasion, alors il chercherait en priorité à éliminer Renaud.


    Et ce n’était pas une bonne nouvelle.

  


  
     


     


     


    On dit que seule la magie annule la magie. J’ignore s’il s’agit d’un mensonge supplémentaire du Parti pour décourager les populations de se rebeller. Tout le monde sait que cela n’arrivera pas de toute façon.


    Pourtant, une rumeur circule : on dit que l’Australie a ses propres magiciens, qu’elle s’apprête à sortir de son isolement. Rien n’est dans les journaux.


    Le Parti pour la Paix, par définition, ne déclare jamais la guerre à quiconque. L’ennemi attaque et lui se défend. Ils ont mis fin à la guerre contre Évoria, et je veux bien croire qu’ils agissent au nom de la Paix, et ce, en toutes circonstances. Toutefois, ils ne défendent aucunement la liberté de chacun. La société dans laquelle nous vivons en apporte chaque jour une preuve supplémentaire.


    Je me demande ce que ça fait d’être libre. Est-ce qu’il s’agit d’une sensation que l’on éprouve à l’intérieur de soi, ou bien d’un état à l’extérieur de nous-mêmes ?


    Quand j’écris ce journal, je me sens libre. Je crois. Parce que je peux y dire ce que je veux. Mais l’illusion s’estompe dès que je pose mon stylo. Quand je range le carnet à l’abri, derrière la chaudière magilectrique, que je ferme la porte du cagibi et remets le cadenas en place, j’ai l’impression fugace de retourner à ma cage dorée. Mon quotidien tranquille. Paisible. C’est le cas de le dire.


    D’ailleurs, il faut que j’y retourne. Chuck et Lara ne vont pas tarder à se réveiller, je dois les préparer pour la grande journée qui les attend. Ils ont l’âge de se spécialiser à l’université. Dix ans. Mes petits jumeaux adorés… on va me les prendre pour les éloigner, les enfermer dans ces antres du savoir. Quand ils me reviendront aux prochaines vacances, je ne les reconnaîtrais pas.


    Heureusement qu’ils ne sont pas appelés à devenir Thaumaturges comme tous les enfants aînés, ou je ne les reverrais jamais.


    Je me demande ce que devient mon premier né, parfois… et puis j’oublie. Penser à l’abandon légal me débecte. Me dégoûte.


    De moi-même.


     


    2003-04-04

  


  
     


     


     


    Bouche contre bouche, hanches contre hanches, les souffles mêlés, les langues liées, les yeux fermés. Ils auraient pu ne faire qu’un. Mais si elle savourait leur étreinte, lui rêvait des bras d’une autre. Sans méchanceté. Elle avait l’habitude, de toute manière. Cette main gantée qui fouillait sa chevelure blonde, se prenait dans les nœuds et les épis dorés, cette main caressait des espoirs déçus. Un fantasme inassouvi. Ou bien un souvenir chéri avec intensité et désespoir.


    La bouche descendit sur ses seins. Renaud se retira d’elle. Sa bouche continua de descendre. Claudia gardait les paupières closes. Dans ces moments-là, nul besoin de voir, bien au contraire. L’obscurité lui permettait de mieux profiter des sensations qui la traversaient comme autant de déferlantes. Comme si elle faisait l’amour à l’intérieur d’elle-même. Un mouvement de langue lui arracha un gémissement.


    Renaud revint sur elle. Il la laissa prendre les commandes et elle en profita pour retourner la situation à son avantage. Quelques secondes plus tard, parvenue à la cime d’une vague de plaisir, elle s’écroulait contre son torse. Il la serra dans ses bras, elle enfouit son visage entre ses pectoraux. Flottant désormais dans le ressac de sa jouissance, Claudia continua de faire onduler son bassin pour que son partenaire connaisse le même plaisir.


    Renaud posa une main gantée dans son dos, la glissa jusqu’à hauteur de ses reins, puis appuya légèrement afin qu’elle cesse. Claudia s’immobilisa, avec l’impression de flotter entre deux mondes. Leurs lèvres se trouvèrent et, après un court baiser où elle sentait qu’il la remerciait pour sa tendresse et son silence, ils se séparèrent. Chacun gagna une extrémité du lit étroit, à tel point que leurs coudes se touchaient.


    Claudia rouvrit les yeux. Seule la bougie posée par terre, au chevet du lit, dispensait un peu de lumière. Le reste n’était que nuit noire autour du faible halo doré.


    Elle se rendit compte qu’elle avait trop chaud. Pourtant, difficile de porter moins de vêtements. Elle attendit d’être calmée pour aller se servir une louche d’eau, puisée dans le seau au pied du lit. Elle n’entendait que leurs souffles courts.


    Renaud ne parlait pas ; elle le soupçonnait d’être angoissé.


    Comme nous tous depuis l’apparition des Foulards Noirs.


    Elle avait suffisamment confiance en lui pour ne pas poser de question indiscrète ni exiger d’explications. Il trouverait une solution, comme toujours, pour que les habitants de l’Hacienda survivent – même si ça n’avait pas été le cas de la plupart des Foulards Rouges lors de l’assaut. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était lui apporter le réconfort dont il avait besoin. À défaut de pouvoir proposer des solutions, elle s’occupait d’apaiser son âme, c’était déjà bien.


    Et puis, réfléchir après l’amour, c’est réfléchir avec l’esprit clair.


    Elle ne parla donc pas, de peur d’interrompre une série d’importantes réflexions. Elle ne se pelotonna pas contre lui non plus. Elle n’osa même pas se mettre sur le côté pour l’observer, sachant qu’un regard pouvait rompre le fil des pensées aussi sûrement qu’un rasoir.


    Elle pensait, elle aussi. À la boucle d’oreille que portait Renaud, ce simple anneau d’or qui voulait tout dire : un homme marié. Et à une seule personne, ce qui n’était pas étonnant vu la longueur considérable de son temps d’incarcération sur Bagne. On ne célébrait pas d’union ici.


    Il devait être très jeune lors de son mariage avec l’élue de son cœur.


    Ou l’élu de son cœur, selon ses préférences de l’époque.


    Claudia n’était pas du genre à poser beaucoup de questions ; par contre, elle aimait imaginer la vie des gens.


    Quel âge pour son union ? Quinze ans ? Cela restait très précoce. Elle ignorait l’âge exact du Foulard Rouge, de même que la durée de sa période d’incarcération, mais elle ne lui donnait pas trente ans. En tout cas, il n’avait pas retiré son anneau d’or, ce qui prouvait qu’il chérissait le souvenir de son uni, de quelque sexe qu’il fût.


    Elle imaginait bien une femme, une autre asiatique – pourquoi pas ? De préférence au caractère bien trempé. Ou, au contraire, absolument soumise. Non. Absurde ; Renaud se révélait exigeant avec les femmes, souvent macho, mais pas dominateur. Il ne faisait pas partie de ceux qui ont besoin d’humilier leurs conquêtes pour trouver la jouissance avec elles. Claudia connaissait ce genre d’hommes, leurs pratiques au lit et leurs comportements en dehors, et elle savait les reconnaître de loin, sans même avoir à coucher avec eux.


    Anthony, par exemple.


    Claudia poussa un long soupir silencieux.


    Heureusement qu’il ne me rend pas souvent visite. Je suis trop maigre pour lui, un sac d’os à ses yeux. Tant mieux. Qu’il aille tâter du gigot d’à côté autant qu’il le veut, le déplaisir est réciproque.


    Pourtant, il la visitait de temps à autre, comme pour lui faire comprendre qu’elle se trouvait à son entière disposition et qu’il avait le dessus. Jamais violent, elle lisait néanmoins toute sa haine dans son regard. Lors de ces visites, elle fermait les yeux d’autant plus fort, jusqu’à ce qu’il lui ordonne de les ouvrir et de le regarder quand ils faisaient l’amour face à face. Alors, elle souffrait en silence.


    Tout le contraire de Renaud, qui venait chercher plaisir et, souvent, tendresse. Ce soir, elle l’avait senti presque désespéré de caresses. Il était d’ailleurs rare qu’il reste au lit après l’amour. Il aurait pu rejoindre sa paillasse aménagée dans un coin du quartier des dames, mais il préférait apparemment rester là, auprès d’elle, pour une raison ou pour une autre.


    — Ça te dérange de venir contre moi ? demanda-t-il soudain.


    Claudia releva ses cheveux qui lui tenaient trop chaud et, tout en se calant dans les bras ouverts pour l’accueillir, les étala sur le coussin. Elle ferma les yeux, prête à s’endormir malgré la chaleur quasi suffocante. La proximité ne la gênait pas outre mesure, seule la température de la chambre se trouvait en cause. L’air lourd, moite. Elle songea à de grands espaces neigeux pour chasser cette impression – un paysage qu’elle n’avait jamais contemplé qu’en photographie noir et blanc sur papier glacé, mais son imagination se chargeait de l’essentiel.


    Renaud cala le menton sur le sommet de son crâne. Ainsi enlacés, ils abandonnèrent la surface et ses vagues de plaisir pour sombrer dans un sommeil immobile. Cependant, à la lisière de l’endormissement, un bruit inhabituel les réveilla tous deux. Ils se fixèrent. Claudia fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    — Aucune idée. Attends…


    Cela s’intensifia : des dizaines d’impacts, légers, qui se mélangeaient pour former un bruit de fond. Un concert de tambours minuscules.


    — Mais…


    — Il pleut, déclara Renaud sans émotion apparente.


    Sa peau collée contre la sienne démentait cette impression de calme ; le frisson qui l’avait parcouru se propagea jusqu’à elle.


    — Les Veilleurs d’Orage n’ont pourtant rien signalé.


    — C’est bien le problème.


    Claudia s’écarta, interdite. Elle comprenait ce que cela voulait dire sans pour autant oser y penser. Renaud laissa sa tête retomber sur le coussin. Trop risqué de sortir pour intervenir, autant rester à l’abri. Claudia pria pour que les sentinelles aient eu le temps de courir à l’intérieur. Ils avaient bien dû voir les nuages se propager. Rassérénée sur ce point, elle acquiesça lorsque Renaud ajouta :


    — Maintenant, je comprends pourquoi la chaleur était si moite. J’aurais dû m’en douter.


    Le roulement du tonnerre confirma ses paroles. Claudia sursauta et la pluie redoubla d’intensité. Cette dernière ne la gênait pas outre mesure ; l’orage, lui, la terrifiait.


    La jeune fille ferma les yeux. Renaud comprit sa détresse et enroula son bras autour d’elle.


    — Il ne fait que passer, chuchota-t-il.


    Sa voix couvrait à peine le battement des gouttes contre les murs et les volets. Un nouveau coup de tonnerre retentit, à faire trembler les murs. L’air se rafraîchit tout à coup, alors le couple se glissa sous les draps pour se réchauffer.


     


    Lara remuait dans son lit. Dès que ses angoisses se turent pour enfin faire place à une certaine paix de l’esprit, son corps prit le relais : il transpirait tellement que les draps propres du matin étaient désormais trempés. Derrière les volets clos, la fenêtre ouverte n’aidait en rien.


    Dors, dors, dors… demain, tu dois retourner au Hubb pour le sécuriser. Ça ne peut pas attendre et tu vas avoir besoin de toutes tes forces. Dors, dors, dors…


    En temps normal, ces ordres donnés à elle-même fonctionnaient et elle sombrait aussitôt dans le royaume de Morphée. Ce soir, en dépit de l’extrême fatigue qui tirait sur ses muscles, pesait sur ses paupières et creusait son estomac pourtant plein, rien n’y faisait. Excédée de se retourner sur le dos puis sur le ventre dans l’espoir de capter une fraîcheur inexistante, elle finit par se lever. Dans le coffre qui contenait ses affaires, elle choisit le pantalon le plus léger qu’elle possédât – et qu’elle ne mettait jamais, car le tissu était si fin qu’elle bronzait à travers et prenait les coups de soleil qui allaient avec. Elle sauta dedans avec l’énergie du désespoir. Quitte à rester éveillée, autant sortir s’aérer, et aérer la chambre vide par la même occasion. Lara enfila un débardeur en abandonnant l’idée de porter une chemise pour cacher ses formes. De toute manière, qui aurait envie d’elle, sale et dépenaillée, trop amaigrie pour être désirable ? En outre, tout le monde savait que Lady Bang logeait à l’Hacienda, dans la chambre de Renaud, et tout le monde ou presque pensait que les deux Foulards Rouges entretenaient une liaison. Leur brève accolade de la veille, dans la venelle, n’avait fait que confirmer la rumeur.


    Ce soir-là, Renaud s’était sciemment rapproché d’elle pour la provoquer. Lara avait ouvert les yeux sur le fait qu’il ne la toucherait jamais sans une autorisation explicite, mais elle s’interrogeait sur les motivations du Foulard Rouge. De quelle façon comptait-il tirer profit de ce racontar ? En tout cas, le Capitan ignorait tout de l’affaire, sinon il l’aurait convoquée dans son bureau pour exiger des explications.


    Or la convocation de la veille, elle, n’avait rien eu à voir avec cette rumeur, mais avait consisté en une assignation pour une mission dangereuse, ainsi que l’avait précisé Renaud. Malgré les avertissements de celui-ci, elle accomplirait son devoir. Cela ne pouvait pas attendre. Si les Foulards Noirs trouvaient un moyen d’ouvrir le Hubb, ils auraient accès aux vivres ainsi qu’au secret le mieux gardé de Bagne – du moins jusqu’à récemment.


    Un secret n’en est pas un lorsque plus d’une personne est au courant.


    Lara noua le carré de tissu écarlate autour de son cou puis sortit, armée comme toujours. Dehors, l’air n’était guère plus frais. Toutefois, une légère brise rendait la température supportable. Lara décida d’aller tenir compagnie aux sentinelles postées à l’entrée de l’Hacienda. Ils disposaient d’un feu : à défaut d’en chercher la chaleur, elle pourrait profiter de sa lumière.


    Laissant la chambre grande ouverte, elle se dirigea vers sa destination. La semelle de ses santiags traînait contre le sol, car elle était trop lasse pour faire l’effort de lever les jambes.


    Alors qu’elle débouchait dans la deuxième cour, elle remarqua que les ténèbres se faisaient plus claires. Les torches de la venelle s’avéraient étrangères au phénomène. Lara plissa les yeux, cherchant un indice autour d’elle. Pas de lampe à magilectrie pour expliquer ce regain de clarté. Elle leva les yeux pour chercher une réponse.


    Et resta bouche bée.


    Un serpent de lumière flottait dans le ciel. Autour de lui, la nuit opérait sa mue vers le jour. Peu à peu, au rythme de lentes ondulations, des lambeaux de lumière se détachèrent. Ils glissèrent vers le haut, vers le bas, en bandes rouge et or.


    Le cou tordu pour mieux voir, Lara tourna sur elle-même. Elle observait, fascinée, le merveilleux phénomène.


    Une bourrasque de vent traversa ce qui ressemblait tant à une aurore polaire. Ses arcs se déployèrent jusqu’à se disperser. Bientôt, le ciel s’embrasa, paré de rouge et de blanc. En plissant les yeux, la jeune femme put même deviner de la fumée.


    Non.


    Des nuages.


    Ils venaient du Sud. Les nuages arrivaient toujours du Sud, portés par le vent chaud. La rumeur grandissante du tonnerre ne laissait pas de doute quant au cataclysme à venir.


    Lara se dépêcha de rebrousser chemin. Si une seule goutte l’effleurait, une seule… Elle rasa les murs, songeant aux sentinelles. Se mettraient-elles à l’abri ?


    Lara devait d’abord penser à elle, car la pluie la talonnait pour de bon. À moins que son imagination ne l’abuse, elle entendait de petits impacts tout autour d’elle. Pour peu que l’averse s’abatte avec violence, elle y passerait.


    La chambre n’était plus qu’à quelques mètres. Elle bondit de la dernière venelle, guettant le moindre son de goutte d’eau… et poussa un soupir soulagé tandis qu’elle s’enfermait à double tour. Une chance que l’unique fenêtre se situât à l’opposé de la pièce. La jeune femme tira ses affaires loin des ouvertures, ne sachant pas si porte et volets étaient tout à fait étanches.


    Je vais le découvrir.


    Elle entendit distinctement les premières gouttes tomber, pas contre les murs ou contre la porte, mais dans la cour intérieure, à la verticale, directement sur le sol. Un son d’abord imperceptible, qui s’amplifia jusqu’à faire taire le monde entier. Le vent changea de direction et passa de brise à bise puis à un enchaînement de bourrasques, car les gouttes assaillirent soudain la pièce de toutes parts. Seule dans le noir, Lara enleva ses chaussures et s’assit sur le lit. Elle se roula en boule sous les draps, frigorifiée. Auparavant, sur Terre, les orages la fascinaient. Ici, ils n’étaient rien d’autre que des messagers de la mort en personne.


    Elle espérait que l’Hacienda possédait de vastes réserves d’eau potable en fûts car l’eau du puits serait impropre à la consommation pour les cinq prochains jours au moins.


    Sa pensée suivante alla vers le Hubb : inutile de s’en inquiéter tant que la pluie n’aurait pas cessé. Les Foulards Noirs ne quitteraient pas leurs abris non plus. Cela pouvait prendre jusqu’au lendemain soir au moins.


    Lara avait tellement froid qu’elle n’enleva pas ses vêtements. Dehors, la houle grandissait. Le vent se mit à siffler. Lara ferma les yeux comme si la pièce n’avait été qu’une coquille de noix posée sur une mer déchaînée.


    L’épuisement la gagna. Elle sombra dans le sommeil, jusqu’au plus profond d’elle-même, là où aucune tempête ni angoisse ne pouvaient l’atteindre. Dans les abysses de sa propre existence, elle n’entendait plus rien d’autre que le silence rassurant des ténèbres les plus totales.


     


    Voilà un sale temps peu ordinaire.


    À regret, le Capitan ferma ses fenêtres. Quelques secondes plus tard, la pluie commençait à tomber. Il s’assit, songeur, dans le siège de son bureau. Les Veilleurs d’Orage n’avaient pas prévenu. D’ordinaire, lancés sur leurs chevaux, ils précédaient la tempête d’au moins deux heures pour préparer les agglomérations, chacun pourvu d’une liste de lieux à traverser et de personnes à prévenir. Un système plusieurs fois mis à l’épreuve. On avait pu sauver de nombreuses vies grâce à eux. On les considérait comme des héros. Un dicton en était même né : « Tu mets qui tu veux en rage, sauf les Veilleurs d’Orage. »


    Le Capitan se leva avec un gémissement dû à de vieilles blessures que l’humidité ressuscitait. Ses côtes, jadis fêlées, le faisaient souffrir depuis ce matin, mais confiant dans le système mis en place, le ciel dégagé jusqu’au soir, il n’avait eu aucune raison d’associer ces douleurs au méchant coup de grain.


    Claudia entra dans la pièce. Emmitouflée dans les draps de leur lit, elle affichait un air joyeux aussi peu commun que l’orage qui se déchaînait dehors :


    — C’est la première fois qu’il pleut depuis que je suis arrivée. J’aimerais ouvrir une fenêtre pour observer le spectacle. Je peux ?


    — Non.


    Elle parut désappointée, au point de se laisser tomber sur le fauteuil en face du bureau, celui réservé aux visiteurs. Les ressorts grincèrent avec morgue.


    — Pourquoi donc ?


    Le Capitan soupira et, triant les cartes dans la bibliothèque, expliqua posément les raisons de son refus : il décrivit les symptômes qui se déclenchaient à la suite d’un contact direct avec la pluie, la dysenterie la première, puis raconta les organes qui mouraient un par un, entraînant des dysfonctionnements supplémentaires, jusqu’à ce que le cœur lâche et abandonne l’homme à une mort trop retardée, plus qu’espérée.


    — Cela peut prendre quelques heures à quelques jours, commenta-t-il, ayant enfin trouvé la carte qu’il cherchait.


    La belle Claudia se retrouva dépouillée de sa superbe. Elle ramena ses jambes contre sa poitrine, ses bras autour de ses genoux, et plia le drap de manière à ce qu’il forme une mante à capuche autour d’elle. Ce comportement tira un sourire au Capitan :


    — Tu n’as rien à craindre, l’Hacienda a été aménagée pour éviter les infiltrations d’eau. Nous avons des gouttières et les tuiles sont régulièrement vérifiées.


    — D’accord.


    Il dégagea un espace suffisant pour dérouler sur son bureau une carte dessinée de sa main. Du temps où il était administrateur continental sur Terre, il aimait collectionner les planisphères. Il en restaurait même certains pour son plaisir personnel. Offrant jadis à ses amis de magnifiques cartes sur vélin qu’il avait lui-même enluminées, ce passe-temps s’était avéré un précieux talent à son arrivée sur Bagne. La première année, il avait voyagé d’un bout à l’autre du territoire où on l’avait parachuté, en quête d’eau et d’abri, de compagnie aussi. Il avait alors découvert l’Hacienda, son puits d’eau potable et, surtout, son habitant aux pouvoirs inattendus : Renaud.


    Le Capitan secoua la tête. Les souvenirs ne l’aideraient pas à comprendre pour quelles raisons les Veilleurs d’Orages ne s’étaient pas manifestés.


    Comprendre, comprendre…


    Il cherchait surtout une confirmation de ce qu’il soupçonnait.


    La carte s’avérait identique à celle offerte à sa fille, une carte qui décorait à présent le plafond du Hubb, lequel Hubb se trouvait perdu quelque part par…


    Là.


    À cent cinquante kilomètres au Sud de l’Hacienda, il traça une croix au crayon de papier et y ajouta la lettre « H » pour « Hubb ». Juste en dessous, il y avait déjà le « P » de « Plateforme ». En dessous encore, à trois cents kilomètres de l’Hacienda, un dessin à l’encre, aux traits parfois tremblants, figurait la chaîne montagneuse. Le vent qui balayait sans cesse le désert venait de là, de même que les orages et leurs pluies acides aux effets dévastateurs. Entre la plateforme et les montagnes, la plaine étoilée de petits points rouges qui désignaient les cachettes des Veilleurs d’Orage.


    Malgré l’échelle inexacte, les indications restaient assez précises pour que le Capitan évalue le parcours des Foulards Noirs à travers le territoire.


    Renaud dit qu’ils venaient de l’extrême Sud, quand ils ont approché le Hubb pour l’embuscade. Ils ont pu tuer les Veilleurs d’Orage sur leur chemin. Ce Pulp savait ce qu’il faisait. Savait-il aussi pour la plateforme, ou le hasard… Non. Il n’y a pas de hasard. Il savait pour les vivres, il en cherchait la source. Et si le quartier général des Foulards Noirs se situait au Sud et non au Nord, comme je le soupçonnais d’abord ? Mais mis à part ceux des camps des Veilleurs d’Orage, il n’y a pas de puits d’eau potable dans la partie sud…


    Le Capitan toussa. Il faillit alors se cogner contre la table tant il s’était rapproché pour mieux y voir. Son nez aquilin frôlait le vélin. Pourtant, la lumière ne manquait pas. Le globe à magilectrie posé au coin de son bureau éclairait comme en plein jour.


    J’y vois de moins en moins. Foutue cataracte.


    Tant qu’il se trouvait sur Bagne, il n’y pouvait rien. Chaque jour, au moindre problème, il en revenait toujours à l’évasion. Tout serait plus simple une fois qu’ils auraient quitté cette planète mourante.


    — Tu ne veux pas venir ? demanda Claudia d’une voix endormie.


    Presque assoupie dans le fauteuil, elle s’étira comme un chat. Le drap glissa de son épaule et dévoila sa poitrine. Le Capitan sourit tandis qu’elle ne faisait rien pour se soustraire à son regard.


    — Oui, allons-nous coucher, soupira-t-il finalement en laissant la carte sur le bureau.


    Claudia lui tendit la main, puis le mena à son propre lit où elle le déshabilla avec des gestes précis.


    Tout en s’endormant, le Capitan songea aux villes non prévenues qui ne manqueraient pas de se plaindre dès que la tempête serait calmée.


    Il lui faudrait trouver une explication ainsi qu’un début de solution, et vite. Les Foulards Noirs agissaient à la manière d’un poison se répandant dans un organisme.


    Aucun remède, sinon l’amputation du membre atteint.


    Le Hubb, ils devaient récupérer le Hubb et son précieux chargement. Puis s’évader.


    Demain, lui souffla sa conscience épuisée.


    Il s’endormit dans les bras de Claudia.


     


    — Debout…


    La voix était douce, familière. Le ton, cajoleur. Renaud ouvrit les yeux sur un monde d’or et de lumière. Penchée juste au-dessus de lui, le nez à quelques centimètres du sien, Claudia affichait un sourire solaire autour duquel gravitaient quelques taches de rousseur. Elle se trouvait dans un rai de lumière provenant de la fenêtre voilée. L’aube, depuis longtemps passée, laissait traîner sa fraîcheur presque glacée en dépit de l’heure avancée. Personne n’était sorti par peur de la contamination. Un calme serein régnait donc dans l’Hacienda, un calme presque irréel. Renaud soupira et, en voulant s’étirer, s’aperçut que la jeune femme se trouvait assise à califourchon sur ses hanches.


    — Tu es habillée, remarqua-t-il alors, non sans sourire.


    Pour la première fois depuis longtemps, il pouvait profiter du luxe de la paresse au lever du lit. La compagnie de Claudia n’était pas désagréable, bien au contraire. Tout en se relevant sur les coudes pour qu’elle se penche et l’embrasse, il commença à jouer avec l’attache de son pantalon, mais la jeune fille lui refusa ses faveurs d’une tape amicale qui le repoussa dans les coussins. Sa tête cogna le mur, le coussin n’ayant presque plus de plumes.


    — Anthony est venu. Le Capitan veut te voir.


    Sa gaieté matinale fut aussitôt balayée.


    — Quelle heure est-il ?


    — Le cadran solaire affichait H + 8.


    — Alors comme ça tu es sortie ? Cela te rend plus courageuse que la plupart d’entre nous…


    Elle sourit, flattée :


    — J’ai mis des bottes pour aller chercher ma ration d’eau potable avant que ce soit la cohue. Tu en veux ?


    Elle n’attendit pas qu’il réponde pour se lever et le servir. Renaud paressa dans les draps quelques minutes encore. Il savourait les bienfaits de sa première nuit complète depuis… il ne se souvenait plus de la dernière en date. Il se sentait reposé, aussi bien physiquement que mentalement. Par réflexe, il fit affluer un courant de magie au bout de ses doigts. Sa peau crépita sous le cuir et son bras ondula, comme doué d’une vie propre, tant la puissance du flux le surprit.


    J’ignorais que je pouvais recharger mes batteries en huit heures de sommeil… c’est bon à savoir.


    Claudia ne remarqua rien, occupée à rassembler les affaires de Renaud éparpillées autour du lit. Tandis qu’il enfilait le bas, elle défroissait le haut.


    — Je n’ai pas de bottes à ta taille, dit-elle à la façon d’une excuse.


    — Pas grave. Mes chaussures ont vu pire et elles sont imperméables.


    — Évite quand même les flaques, on ne sait jamais.


    L’avertissement est superflu puisque je ne crains rien par nature, mais je te remercie, gentille Claudia, toujours à veiller au bien-être d’autrui.


    Sa bienveillance discrète constituait un soulagement pour lui ; ses bras, un vrai refuge. Il posa un baiser chaste sur ses lèvres, sans aucune sensualité mais plein d’affection, puis quitta le quartier des dames pour aller vaquer à ses occupations. Il marcha sans se presser jusqu’à l’étage. L’air frais le stimula. Le sol exhalait des odeurs riches et profondes, pour la plupart minérales. C’était comme respirer le nez au-dessus d’une bouteille d’eau de source. Renaud savait ces vapeurs aussi toxiques que l’eau qui les avait provoquées, mais qu’y pouvait-il ? Les contaminations par ce biais restaient heureusement rares.


    Il soupira. Sur une autre planète, les graines qui n’attendaient qu’un peu d’eau auraient poussé, un jardin ressuscité d’entre les morts aurait jailli pour une vie résumée en quelques heures, et des odeurs entêtantes de fleurs et de pollen auraient envahi l’atmosphère. Ici, la pluie acide rongeait les rares graines encore présentes sous la surface et, dans les environs, il n’y avait plus d’arbre ou de fleur pour ensemencer la terre en prévision d’une eau moins mortelle. Seules les plantes en serre poussaient, et encore, sous étroite surveillance.


    Avant de monter les escaliers, il laissa ses chaussures à l’entrée. Il se sentit idiot à déambuler sans elles, mais il valait mieux avoir l’air ridicule que de contaminer l’intérieur des bâtiments.


    Il gratta à la porte du bureau du Capitan. À l’intérieur, il remarqua qu’aucune des personnes présentes – ni Lady, ni Scar, ni Anthony, ni le Capitan – n’avait pris la peine de prendre les mêmes précautions. La jeune femme lança un regard amusé à ses chaussettes, dont la blancheur propre aux affaires neuves attirait l’attention. Renaud feignit le détachement et se composa un air aussi digne que possible.


    — Si j’avais su que c’était une réunion urgente, j’aurais pressé le pas…


    — On a préféré ne pas semer la panique, souffla le Capitan assis derrière son bureau.


    Il paraissait plus las que jamais, l’œil terne et vide. La ride d’inquiétude qui barrait son front semblait plus profonde encore que la veille. Renaud n’eut pas besoin de poser de question pour qu’on lui explique la situation :


    — Nouvel-Eldorado n’existe plus. La ville a été balayée par la tempête d’hier soir.


    — Ils n’ont pas eu le temps de rapatrier leurs marchandises à l’intérieur ?


    Si les Veilleurs d’Orages n’étaient pas passés, Renaud soupçonnait une manœuvre des Foulards Noirs destinée à atteindre la ville commerçante, l’un des cœurs de la Fédération.


    — Non. Il s’agissait d’un genre de typhon d’après ce que le cavalier nous a décrit.


    — Ils ont envoyé quelqu’un ? Il est déjà arrivé ? Mais… vu la distance, même au galop soutenu et en crevant le cheval, il aurait dû partir avant même la fin de la tempête et…


    — C’est ce qu’il a fait, coupa Scar. Le pauvre gars va mourir dans pas longtemps. Il avait un cancer de la peau à cause du soleil, donc il se savait condamné de toute manière, mais bon…


    — Il s’est sacrifié pour qu’on envoie des secours au plus tôt, appuya Lady, le ton fier et le menton relevé.


    Ah ! Elle n’attendait pas ça de la part d’un Bagnard. Moi non plus, à dire vrai.


    Renaud ne répondit pas, dans l’attente des prochains ordres.


    — Comment te sens-tu ? demanda le Capitan.


    Une lueur étrange brillait dans son regard voilé de fatigue.


    — En forme. Je ne me souviens pas d’avoir aussi bien dormi depuis des années.


    — Tu es bien le seul. Enfin, le plus important : Lady a assisté au début de l’orage, quelques sentinelles aussi et, d’après ce qu’ils ont tous décrit, d’étranges nuages formaient une aurore boréale.


    — Polaire, corrigea sa fille.


    Renaud effectua le rapprochement et le verdict ne lui échappa pas non plus : un orage magilectrique. Aussi rare que dévastateur. Pas étonnant que Nouvel-Eldorado ait été balayé s’il se trouvait au cœur de la tempête.


    Pas étonnant, non plus, que je me sente dans une telle forme. Ce qui est pour eux un péril mortel s’avère pour moi une cure de vitamines. Je me sens mieux que Bouddha après l’Éveil !


    — Je vais vous envoyer sur place, toi, Scar et Anthony. Ainsi qu’une dizaine de Foulards Rouges. Recrutez tous les volontaires possibles sur le chemin : dites que les Foulards Gris distribueront une once d’argent pur à quiconque donnera de son temps et de sa force pour dégager les décombres et récupérer ce qui peut encore l’être. On leur fournira du matériel.


    — Et les habitants ? pointa Lady.


    — S’ils ont été exposés à la pluie, ils sont tous condamnés. Scar ira sur place pour s’occuper des blessés. Pas des malades, puisqu’on n’y peut rien.


    La jeune femme se rallia à cette vision pragmatique de la situation sans émettre la moindre protestation. Elle hocha même la tête.


    — Et où ira Lady ? questionna Renaud, redoutant la réponse.


    — Chercher le Hubb.


    — Vous connaissez mon avis sur la question.


    — Et tu connais le mien.


    — Le mien ne compte pas, je suppose, intervint la jeune femme avec un soupir.


    La suite lui prouva qu’elle n’avait pas tort :


    — Les Foulards Noirs auront aussi essuyé l’orage. Il leur faudra du temps pour s’en remettre et…


    — On n’est sûrs de rien, c’est du suicide.


    — Je ne l’envoie pas à la mort.


    — Vous n’en savez rien.


    — Tu dépasses tes limites, Renaud.


    — Je sais où sont mes limites, mon Capitan, et surtout je sais où se situent les vôtres.


    L’intéressé se renfonça dans son fauteuil, le regard noir. Renaud ne cilla pas, droit dans ses chaussettes. Il tourna les talons et lança :


    — On perd du temps quoiqu’on décide de faire.


    — Pourquoi Renaud ne viendrait-il pas avec moi ? proposa Lady.


    Cette fois-ci, elle fut entendue. Le concerné se figea, la main posée sur la poignée de porte.


    — Parce que tu crois que Renaud constituerait une protection efficace ?


    Le Thaumaturge déglutit, certain d’avoir été démasqué par la jeune femme. Son regard croisa le sien, en quête d’indices sur sa réaction.


    Ni haine ni peur.


    — C’est ce qu’il vous a semblé, à vous, quand vous nous avez envoyés tous les deux hors de la Fédération pour planquer votre argent.


    Elle savait que les personnes en présence n’iraient pas répéter cette information, aussi parlait-elle librement. Renaud révisa son jugement : peu probable, au final, qu’elle ait deviné quoique ce soit à son sujet.


    — Rien ne m’empêche effectivement de l’accompagner, dit-il après une brève hésitation.


    Le Capitan se leva pour affirmer sa résolution, mais son mouvement manquait d’assurance.


    — Les rumeurs à votre propos prennent une ampleur démesurée, dit-il.


    — Les… rumeurs ? interrogea Renaud.


    — Les gens pensent que vous êtes en couple.


    Lady ne sursauta pas, apparemment au courant. Renaud retint un sourire aussi amusé que satisfait et haussa les épaules.


    — Ils pensent aussi que tu fais partie des Foulards Noirs et que Lady nous a trahis. J’ignore qui se trouve à l’origine de ces absurdités, mais si vos actes viennent les renforcer et leur donner corps, même un tout petit peu, je vais devoir sévir. Et je ne peux pas me permettre de vous mettre à l’écart de nos opérations, surtout à cause de racontars que je ne peux pas démentir. Alors, oui, je dois vous séparer quelques temps. J’ai une évasion à préparer, mais aussi un territoire à abandonner, et je refuse qu’il tombe en ruines tant que j’en suis encore le responsable et protecteur ! finit-il par cracher.


    Sa fille se hérissa mais eut le bon goût de baisser la tête. Renaud l’imita une seconde trop tard pour paraître sincère. Le reproche s’adressait à l’un comme à l’autre. Le Capitan devait croire les rumeurs fondées, leur couple réel. Et ne lui avait-il pas expressément ordonné de rester loin de sa fille ?


    C’est ce que j’ai fait. La plupart du temps. Je crois.


    Renaud ignorait quels gestes ou quelles paroles avaient pu être mal interprétés par les gens autour d’eux. Avec la jeune femme, ils s’étaient rapprochés, mais pas à ce point.


    Même si je ne serais pas contre…


    Des images fugaces de caresses vécues en rêve remontèrent à la surface de sa mémoire. Il s’empressa de les balayer, tout comme ce sourire qui naissait sur ses lèvres. Le Capitan l’aurait pris comme un affront.


    Déjà qu’il pense que je lui ai menti et que j’ai couché avec sa fille, on va éviter la provocation.


    Fort de cette résolution, il releva la tête et annonça :


    — Pour ma part, pas besoin de justification. J’entends respecter vos ordres à la lettre.


    — Nous sommes d’accord, s’écria la Capitan. J’ai confiance en Lara pour mener sa mission à bien sans attirer l’attention. Et sans toi. Alors, maintenant, dehors, tous ! Au travail !


    Renaud s’exécuta sans rien ajouter.


     


    La chaleur après l’orage se révéla encore plus insoutenable que celle qui l’avait précédé. Conduisant le motoride aux écuries, Lara supportait à peine de se promener en bras de chemise. La plupart des hommes se baladaient torse nu malgré le soleil assassin et le manque d’eau potable. Un individu aux manières aussi revêches que son apparence réceptionna l’appareil et les ordres qui allaient avec :


    — Accrochez ça au cheval qui m’a été attribué, je vous prie.


    La politesse de la requête lui fit écarquiller les yeux mais il attendit de se croire hors de portée de voix pour commencer à râler contre « cette satanée bonne femme de Mārā qui oubliait où était sa putain de place de putain, et aussi sur quelle foutue bon sang de planète au karma de merde elle se trouvait ». Lara marcha jusqu’à un coin d’ombre et croisa les bras en attendant. Le râleur finit par venir la chercher pour lui annoncer que sa monture l’attendait au box numéro trois.


    Elle ne releva pas l’insolence et s’y rendit. À l’intérieur des écuries, l’odeur de paille trop humide supplantait celle du crottin. Elle chercha puis trouva le box numéro trois, dans lequel une jument renâclait. Le motoride flottait près d’elle. Lara se dépêcha de la tirer hors de l’espace devenu trop exigu, l’appareil magilectrique dans son sillage.


    Au sortir des écuries, elle s’épongea le front puis remit son chapeau à bords retournés. L’animal rechignait à la suivre, pourtant c’était le genre de monture qu’il lui fallait pour une telle équipée : rapide, endurante, fidèle, qui réagirait sûrement très bien aux mauvaises surprises telles que les embuscades.


    Lara vit que Renaud s’avançait vers elle et le puits, toujours vêtu de son éternel complet noir en dépit de la touffeur ambiante. Elle monta à cheval, bien décidée à partir avant de donner aux gens des raisons d’alimenter les rumeurs qui circulaient à leur sujet, mais elle n’avait pas quitté l’Hacienda que, déjà, la jument sous elle commettait un écart.


    — Holà, tout doux, ma belle, tout doux ! s’écria Renaud à l’adresse de l’animal.


    Dès qu’il posa sa main gantée sur la tête concave, les grands yeux noirs se détendirent. Le corps entier frissonna et s’apaisa. Lara le suspecta un instant d’utiliser la magie, mais il s’agissait apparemment plutôt d’un simple lien de confiance entre lui et l’animal.


    — Elle s’appelle Quinte Flush, crut-il bon de préciser avec un sourire trop charmeur au goût de la jeune femme – chacun de ses gestes semblait accompagné d’une élégance désinvolte dont il prétendait ne pas avoir conscience, ce qui avait le don de la faire sortir de ses gonds.


    À croire que je suis la moins civilisée de nous deux.


    Lara acquiesça en silence.


    — Elle est très docile dès que son cavalier lui accorde sa confiance. Cette jument n’a commis aucun crime – contrairement à nous autres. Je suppose donc que ce ne sera pas un problème pour vous de lui faire confiance ?


    — Touchée.


    Lara faillit sourire. Renaud, lui, ne se retint pas.


    — Je vous serais reconnaissant de ne pas la faire crever pendant le voyage. S’il y a une chose à laquelle je tiens sur Bagne, c’est bien elle.


    Lara manqua de s’étouffer. Aurait-il osé dire cela devant ses Foulards Roses ? Et Claudia, qui l’estimait tant ?


    Il parle de ses possessions, pas des gens qui l’entourent, voilà tout.


    La perplexité de Lara dut se lire sur son visage car Renaud partit d’un grand éclat de rire.


    — On nous regarde, grinça la jeune femme entre ses dents.


    Quelques badauds jasaient déjà, au nombre desquels deux palefreniers sortis des écuries pour mieux les observer. Lara se redressa sur sa selle pour soulager le cheval de son poids. Le moindre de ses gestes entraînait un commentaire parmi ces commères d’un genre nouveau.


    — Elle connaît bien le trajet jusqu’à la plateforme, elle vous y conduira sans souci, insista Renaud.


    — On nous regarde, répéta Lara, pressée de partir. Cessez d’agir de la sorte.


    Pour autant, il lui confia les rênes comme s’il s’agissait d’une passation de pouvoir. Lara rejeta la tête en arrière, sa tresse fouettant l’air avec exaspération.


    — Rappelez-vous, insista Renaud, si vous demandez de l’aide, elle vous sera apportée. Où que vous soyez. Même seule, ne désespérez pas.


    Cette dernière phrase lui tira un frisson, comme lors de ces pressentiments étranges qui la saisissaient quelques secondes avant que le danger ne soit sur elle. Cette fois, il s’accompagna d’un rapide vertige. La jeune femme fronça les sourcils et considéra le Thaumaturge d’un regard neutre. Elle finit par cligner des yeux, consciente qu’il lui adressait un message mais qu’elle ne parvenait pas à le comprendre. Elle grava les mots dans sa mémoire au cas où l’illumination lui viendrait en chemin : de l’aide vous sera apportée où que vous soyez.


    Il craignait pour sa vie, et c’était aussi rassurant qu’inquiétant. Quel genre de danger pouvait bien la guetter autour du Hubb pour que Renaud lui manifeste tant de sollicitude ?


    Quinte Flush esquissa quelque pas vers la sortie et Lara la laissa choisir sa cadence. Le duo féminin sortit de l’Hacienda sous les regards curieux des palefreniers et celui, inquiet, de leur protecteur commun. Lara se força à regarder droit devant elle, à ne pas se retourner pour lui adresser un au revoir. Elle se demandait ce qui poussait le Foulard Rouge à se comporter ainsi en public ; n’était-il pas censé obéir aux ordres du Capitan ?


    À moins qu’ils ne soient en désaccord… mais sur quel point ? Le Hubb ? Non, le désaccord tourne autour de moi visiblement.


    Un instant, elle envisagea d’avoir séduit l’impassible Asiatique. L’idée lui parut si absurde qu’elle éclata d’un rire qui retentit comme un coup de tonnerre.


    Quinte Flush prit cela pour une marque d’aisance. Après un kilomètre au pas, elle se lança dans un petit trot soutenu que Lara ne chercha pas à contenir. La jument connaissait le chemin. À ce rythme-là, elles parviendraient au Hubb d’ici une dizaine d’heures. Toutefois, Lara savait qu’elles auraient besoin de repos, car ni l’une ni l’autre ne tiendrait l’allure sur une distance de cent cinquante kilomètres. Pour revenir du Hubb après l’embuscade, il leur avait fallu un peu moins de neuf heures à dos de cheval. Les pauvres bêtes avaient presque crevé sous eux.


    Lara soupira, tâchant de rester attentive. Sa musique lui manquait, de même que l’enceinte protectrice du Hubb, mais chevaucher n’était pas désagréable.


    Jusqu’à ce que mes cuisses n’en puissent plus de tenir l’assiette… je vais encore avoir de sacrées courbatures.


    Elle surveillait l’horizon avec une attention soutenue, autant à cause de l’ennemi que de potentiels nuages annonciateurs d’un nouvel orage. Renaud avait tué Pulp mais les Foulards Noirs avaient peut-être déjà trouvé un remplaçant. Quant à la pluie, si un seul nuage se montrait, selon où elle se trouvait, elle pouvait faire sa prière. Pour l’un comme pour l’autre, elle aviserait le moment venu.


    Plus que le temps qu’il faisait, elle s’inquiétait de la situation politique. Des Foulards Noirs.


    Jusqu’à présent, ils ont fait montre d’une efficacité supérieure à la nôtre. Je ne vois pas pourquoi ils n’auraient pas envisagé une telle hypothèse. Pire qu’un ennemi imprévisible : un ennemi intelligent.


    Son père s’en était aperçu un peu tard.


    Moi aussi, cela dit.


    Une bise légère déposa sur sa joue un baiser doux et frais, glacé en comparaison de la chaleur qui régnait alentour. Lara leva alors les yeux vers le ciel d’un bleu si éclatant qu’il forçait à plisser les yeux. Vue d’en bas, la voûte céleste avait tout l’air d’une cloche solide et imperméable. Infranchissable. Bientôt, elle quitterait ces lieux ; même si quelques obstacles lui barraient encore la route, elle portait en elle l’intime conviction qu’elle parviendrait à se tirer de cette immense prison aux murs invisibles.


    Les Terriens ne se trouvaient-ils pas tout aussi prisonniers qu’eux, au final ? Peut-être que Bagne et sa Fédération représentaient une chance, au fond, et qu’ils s’en rendraient compte une fois dehors. Le regard de Lara glissa sur l’ombre lointaine des montagnes de rouille ourlant l’horizon. Comment retrouver goût à la vie lorsqu’on se trouvait dans la bouche dentue d’un tel monstre ? S’ils ne partaient pas, Bagne refermerait ses crocs de roche sur eux, les digérerait et les emporterait avec elle dans sa lente agonie.


    La bise l’entoura de ses bras glacés comme la mort et un frisson sillonna chaque parcelle de peau découverte.


    Quand soudain :


    — Enfin seuls ! s’écria une voix familière. Essayons pour voir : Lady ! Lady, tu m’entends ?


    Quinte Flush ralentit l’allure, incertaine de la provenance de la voix.


    — Will ! s’écria la jeune femme, ravie que son ami s’éveille enfin.


    Elle rassura la jument de sa voix la plus douce puis reprit :


    — J’ai cru que tu avais perdu ta langue.


    — Certes oui, mais il y a fort longtemps. Tu sais très bien que je n’en ai pas besoin pour parler.


    Et cela n’étonnait pas la jeune femme plus que de raison : après tout, les objets animés étaient monnaie courante sur Terre. Elle se demandait juste comment la conscience qui habitait le petit crâne avait pu survivre à un transfert via la plateforme. Après tout, puisque les êtres vivants ne supportaient pas le voyage, pourquoi les objets animés n’en souffriraient-ils pas aussi ? Ils vivaient, à leur manière.


    Le crâne fit rapidement connaître son mécontentement d’être transporté au bout d’une ficelle. Un juron, puis :


    — Ça bringuebale pas mal, là où je suis.


    — Attends, je vais te mettre à l’aise.


    L’instant suivant, elle enroulait l’attache autour du pommeau de selle et le crâne lui souriait de face, de son sourire figé de marchandise chinoise en plastique.


    — Hum, être entre tes jambes, j’en ai toujours rêvé !


    — Heureusement que tu as été silencieux un long moment, sans ça je t’aurais dit de te taire.


    — Je t’ai manqué ?


    Lara ne pouvait pas mentir sur ce point :


    — Mais oui, tête dure ! Dis-moi, comment ça se fait que tu n’aies pas prononcé un mot depuis des semaines ?


    — Mais j’ai parlé ! C’était toi qui ne répondais pas.


    — Bizarre.


    — Tu l’as dit.


    Lara se pinça la lèvre inférieure, tellement songeuse qu’elle en oublia momentanément la bise glaciale qui jouait avec ses nerfs, l’inconfort, et son inquiétude d’être surprise par l’ennemi. Quand Will avait-il cessé de parler ? Ou plutôt, quand avait-elle cessé de l’entendre ? Elle fouilla dans ses souvenirs comme on agite la vase au fond d’une mare. Incapable de retrouver l’instant exact, elle se souvenait néanmoins de la période où elle s’était aperçue que Will restait silencieux : avec Renaud lors de leur voyage dans le désert. Dès lors, silence radio du côté du crâne, même les nuits qu’elle avait passées seule dans la cabine.


    Renaud, le Thaumaturge, le magicien, échoué sur Bagne pour un crime… mais lequel ?


    Je lui fais trop confiance pour avoir envie de l’imaginer.


    Cette vérité apparue à la surface de sa conscience la ramena à la réalité. Heureusement que Quinte Flush connaissait le chemin. Elle poursuivait plein sud, vers les montagnes qui ne tarderaient pas à découper le ciel de leurs sommets dentelés. Pour l’instant, l’horizon n’était qu’une ligne grise entre le désert de sable écru et le ciel immense et bleu.


    Comment en suis-je venue à lui faire confiance ? Je ne peux pas me le permettre. Lara, réagis ! Il te ment sur sa vraie nature, tu ne sais rien du crime qu’il a commis et, en plus, c’est un proxénète doublé d’un beau parleur. Bon sang, j’ai toutes les raisons de me méfier de lui. Il est comme Mārā. Pire encore : il t’entoure l’âme pour te la prendre par la ruse et, quand tu t’en aperçois, il est déjà trop tard.


    Elle se jura de ne plus se laisser abuser par ses airs charmeurs et ses manières d’élégant. Il était même capital qu’elle instaure davantage de distance entre eux, non seulement parce qu’elle se devait d’être plus méfiante, mais aussi pour éviter de donner corps aux rumeurs qui circulaient à leur sujet.


    — Fraan, souffla-t-elle.


    Le prénom balaya toutes les pensées parasites.


     


    Quinze Foulards Rouges s’en iraient à Nouvel Eldorado. C’était peu, mais une garnison équivalente devait absolument rester à l’Hacienda en cas de nouvelle attaque.


    Au nombre des membres de l’équipage de secours, Renaud, qui montait l’un des chevaux dérobés aux Foulards Noirs. Une bête solide, taillée pour le désert, aux jarrets si longs, si droits et si fins, qu’on aurait pu douter de leur solidité. Pourtant, venu des montagnes avec les Foulards Noirs, puis récupéré après la bataille autour du Hubb, l’animal avait survécu au voyage depuis l’autre bout de la Fédération. Contrairement à ses prévisions, aucune des montures prises à l’ennemi n’avait succombé à l’épuisement. Celle-ci s’était vite attachée à lui et, si elle ne répondait pas encore aussi bien que Quinte Flush, c’était davantage à cause d’habitudes de monte différentes que d’une incompatibilité de caractère.


    Une belle robe grise, sans défauts, enrobait des kilogrammes de détermination et d’endurance. Renaud espérait juste que cette jument résisterait aux radiations. Il regrettait presque d’avoir à s’évader bientôt, ce qui allait le forcer à abandonner l’animal sur place.


    — Tu t’appelleras Brume, d’accord ? avait-il murmuré avant de la seller.


    La jument fraîchement baptisée avait agité la queue avec indifférence. La monture et son cavalier ne seraient jamais aussi liés qu’il l’était avec Quinte Flush. Cette dernière répondait à l’appel par la pensée et, parfois, Renaud éprouvait vraiment l’impression de ne faire qu’un avec elle.


    Même là, tandis qu’ils s’éloignaient l’un de l’autre seconde après seconde, foulée après foulée.


    Brume traversait la plaine à un trot enlevé, soutenu, presque comme à la parade. C’était à la fois beau et d’une efficacité redoutable. Renaud la laissait faire car elle tenait aisément le rythme des autres chevaux. Le duo avançait aux côtés de plusieurs autres Foulards Rouges dans une formation en flèche lancée droit vers Nouvel-Eldorado.


    Bercé par l’allure de sa nouvelle monture, Renaud regardait dans le vague, l’esprit ailleurs – et pour cause. Il n’était jamais bien loin de l’esprit de Quinte Flush. Il entendait ce qui se passait autour d’elle et, s’il l’avait voulu, il aurait pu voir à travers ses yeux et se renseigner sur le chemin qu’empruntait Lady.


    Cependant, il n’avait pas besoin d’effort si poussé pour surveiller les faits et gestes de la jeune femme. Communiquer à travers des objets inanimés s’avérait bien moins gourmand en énergie…


    Et, tandis que Brume suivait le groupe, Renaud avait la tête ailleurs :


    — Hum, être entre tes jambes, j’en ai toujours rêvé ! lança Will quelque part en direction du Sud, posé contre le pommeau d’une selle qui se soulevait à un rythme régulier.


     


    Dissimulé sous les traits du crâne parlant, Renaud pouvait bien se permettre ce genre de remarques. La réponse de la jeune femme lui tira un sourire, mystérieux pour qui aurait contemplé l’homme en cet instant.


    — Heureusement que tu as été silencieux un long moment, sans ça je t’aurais dit de te taire.


    Même à ce bon vieux Will elle posait des limites. À travers le crâne, Renaud se risqua à poser une question qui lui brûlait les lèvres :


    — Je t’ai manqué ?


    Il retint son souffle durant le bref silence qui suivit. Quand il parlait à Lara par l’intermédiaire de Will, il agissait comme avant, lorsqu’il se trouvait en présence de ses meilleurs amis sur Terre et dans l’espace. Il pouvait se laisser aller à l’insouciance. Un crâne n’avait rien à perdre ou à gagner.


    — Oui, tête dure.


    Et voilà ! Un crâne sans cervelle est parvenu à gagner son amitié et, mieux, sa confiance. Alors que moi je rame depuis des semaines.


    Il se renfrogna à l’idée qu’un bête morceau de plastique ait pu lui voler la vedette. Durant toutes ces années, il avait régulièrement parlé avec la jeune femme, sans jamais la voir ou la croiser directement. Et s’il l’avait croisée, probablement ne l’avait-il jamais remarquée. Lors de leur première rencontre de visu, il connaissait moins Lady Bang que Lara – ou du moins l’idée qu’il se faisait de cette dernière. Un peu comme on pense connaître une personne via des années de correspondance assidue ; six années de dialogue à travers un crâne.


    Dans le genre bizarre…


    Anthony accéléra l’allure. Le changement déstabilisa Renaud qui, assis trop confortablement, fut rappelé à l’ordre par une Brume surexcitée à l’idée de se lancer au galop. Il modifia son assiette en conséquence et, dès lors, se plongea dans sa propre tête plutôt que d’observer celle d’une autre.


    Dans un coin de son esprit, cependant, la fenêtre restait ouverte.


    Il tenait ainsi la promesse faite au Capitan : veiller sur sa fille.


    L’équipage passa en trombe à côté d’un village qui, d’après l’état des bâtiments, n’avait pas subi d’avarie majeure. Comme prévu, l’un des Foulards Rouges se détacha du groupe pour rejoindre le hameau et réquisitionner les hommes qui pourraient leur être utiles une fois arrivés sur les lieux du désastre majeur.


    Les bras supplémentaires les rejoindraient sur place, aussi le reste du groupe poursuivit-il sa route. Droit vers le nord-est, à l’extrême opposé de la direction empruntée par Lady. Droit à travers la plaine d’un sable rouge et noir.


    Oxyde de fer et basalte.


    Renaud sourit bêtement comme le souvenir de leur conversation souterraine l’effleurait.


     


    Après de longues heures de chevauchée, Lara parvint sur les lieux de l’accident. Elle contourna le Hubb de loin, afin de s’assurer d’être seule. Il n’avait pas bougé, couché sur le flanc comme une bête morte, à l’image des chevaux fusillés que le groupe avait abandonnés là.


    Avec la pluie et la chaleur, leur état de décomposition s’était accéléré. Une odeur âcre, mélange de gaz pestilentiel, méthane et propane, émanait de la matière autrefois vivante. Les ventres crevés offraient leurs viscères à la morsure d’un soleil vorace, qui venait s’en repaître près de trente heures par jour. Fait extraordinaire : il y avait aussi des mouches. Elles devaient avoir parasité les chevaux sur Terre et les avoir accompagnés jusque sur Bagne, car Lara ne se souvenait pas en avoir vu sur quelque cadavre que ce soit, même abandonné aux quatre vents pendant des jours et des jours. Ici-bas, la vie ne trouvait plus son chemin. Les gens venaient là pour mourir. S’ils se refusaient à l’admettre en arrivant, ils finissaient par l’accepter à la vue du désert stérile, sans plantes ni animaux. Aucun écosystème ne s’y développait. Était-ce la même chose partout sur la planète ? Ou existait-il des endroits verdoyants, où des Bagnards plus chanceux que les autres étaient parachutés ? Pour un peu, elle aurait aimé connaître la réponse à ces questions, car si Bagne était habitable à certains endroits, cela changeait tout. On pouvait vivre sur une planète agréable, même s’il s’agissait d’une prison. On pouvait prendre un nouveau départ.


    Quinte Flush s’agita soudain. Ses oreilles s’inclinèrent vers l’arrière. Elle pila à dix mètres du Hubb et, en dépit des sollicitations répétées de Lara, refusa de faire un pas de plus en direction du charnier. C’était de bonne guerre. Lara elle-même se serait abstenue de s’y rendre si elle n’avait pas eu des ordres aussi précis.


    — Comment ça va ? demanda Will, après plusieurs heures de silence.


    Lara descendit de cheval. Son premier geste fut de défaire le crâne du pommeau de selle pour l’accrocher autour de son cou. Le pendentif glissa contre sa peau jusqu’à la naissance de ses seins. Ainsi, ils pourraient discuter sans problème.


    — Mal aux cuisses, mal au dos, et une soif d’enfer, mais ça va. Je vais d’abord chercher de l’eau pour Quinte Flush.


    — Bon réflexe.


    — Oui, et puis Renaud me tuera s’il me soupçonne de maltraiter sa précieuse bête.


    Will ricana de manière incompréhensible.


    Plus humaine qu’elle ne voulait l’admettre, Lara avait tendance à faire passer le bien-être de ses montures avant le sien. Aussi sortit-elle la télécommande du Hubb pour voir l’état de l’eau du recycleur. Il ne serait pas facile d’extraire l’appareil à cause de la disposition des caisses à l’intérieur de la benne, mais elle ne perdait rien à essayer – mis à part un petit peu de temps.


    Tandis qu’elle marchait, l’œil et l’oreille aux aguets, elle remarqua des traces étranges dans le sable : un félin. Inexplicablement, de rares espèces survivaient. Bien que proches de l’extinction, elles se reproduisaient et parcouraient de grandes distances afin de se nourrir. De quoi ? Lara l’ignorait. Peut-être venaient-elles de régions moins désertiques que celle-ci… mais alors pourquoi les quitter ?


    L’un des mystères supplémentaires de Bagne, auquel Lara attendrait un peu pour réfléchir, car les traces étaient fraîches. Le prédateur n’était sûrement pas loin. Elle sortit l’un de ses colts puis se tourna vers le canyon, à la recherche de l’animal vraisemblablement volumineux et potentiellement affamé. Son regard ne trouva rien de suspect. Elle observa Quinte Flush, laquelle restait craintive. Qui du prédateur ou des cadavres suscitait une telle méfiance ?


    Lara rangea le colt et, à quelques pas de l’arrière du Hubb, commanda l’ouverture de la benne. À l’intérieur, de l’eau. Et de quoi fabriquer des mines antipersonnel à placer autour du Hubb. Dans ses fontes, Lara possédait de quoi faire les mélanges nécessaires ; ne lui manquaient que les détonateurs qui se trouvaient dans l’une des caisses. Laquelle ? Elle ne le saurait pas avant de les avoir toutes ouvertes. Tant pis pour les vivres.


    Mon père aurait pu envoyer Renaud… en tant que pilote, après tout, il aurait pu déplacer le Hubb avec la magie, non ?


    Après une réflexion longue de plusieurs heures durant sa chevauchée solitaire, elle ne trouvait guère convaincant l’argument de son père. « Je veux apaiser les rumeurs à votre sujet », avait-il dit… Il y avait autre chose, mais quoi ? Elle n’aurait su dire. Elle se contentait donc d’obéir, sachant pertinemment que ce secret ne lui serait pas révélé de toute manière. Quelques semaines auparavant, son propre père avait refusé de lui dire qui du vaisseau ou du pilote ils possédaient déjà, ce qui ne l’avait pas empêché d’envoyer sa propre fille au-devant de grands dangers…


    À moins qu’il sache quelque chose que ni moi ni Renaud ne savons à propos des Foulards Noirs ? Ou il craint que Renaud ne s’enfuie seul de Bagne ? Ridicule. Il ne ferait pas ça. Non ? Non.


    Son manque de concentration se rappela à son bon souvenir.


    Tout son corps la brûla tout à coup. Ses jambes se transformèrent en coton, au point que le sentiment même de les posséder s’évanouit. Et Lara avec.


    Un bruit de chute, puis :


    — Lara ! Lara ! Que se passe-t-il ?


    Une minute s’écoula, la voix de Will l’appelait en vain.


    Le crâne se tut. Des bruits de pas s’approchaient, rapides, mesurés. La voix d’un homme – un homme que Renaud ne pouvait voir ni par les yeux du crâne, ni par ceux de Quinte Flush – perça le silence du désert, haute et claire, emplie de satisfaction :


    — Ça, c’est ce que j’appelle viser. Je t’ai eue du premier coup, my Lady !


    Et plus rien.


     


    À suivre dans Les Foulards Rouges, saison 1, épisode 5 – Mastermind
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